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On  se  blase  facilement  :  cVst  en 
matière  d'habitude  comme  en  af- 
fection. Macaire  finit  par  se  fati- 
guer de  cette  vie  chargée  d'inci- 
dens   désagréables.    Il   fallait   une 

IT.  1 
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e:<actitude  dont  il  n'était  pas  sus*- 
ceptible  pour  continuer  cette  œu- 
vre ;  et  puis  on  était  arrive  à  lui 
faire  rrequeniment  des  reproches, 
non  pas  sur  son  assiduité ,  mais  svu' 
Fesprit  rêveur  qui  s'hélait  réccni- 
ment  einparé  de  lui. 

Macaire  sVlait  lié  d'^intimîté  de- 
puis quelque  temps  avec  un  gra- 
veur en  taille  douce,  homme  es- 
time dans  les  académies,  maïs  très- 
peu  en  crédit  chez  le  boucher  et 
chez  le  boulanger.  Cet  homme,  au 
cœur  d'^artistCj  consumait  son  exis- 
tence a  Talelier  ;  il  fatiguait  sa  vie 
d'un  travail  continuel  :  point  de 
fêtes  pourlui ,  point  de  joies ,  point 
de  ces  douceurs  delà  vie,  qui  vo- 
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lent  au-devant  de  ces  artistes  de 
conr  qui  ont  à  léguer  à  la  postérité 
la  copie  d'une  face  royale.  Lartiste 
avait  passé  bien  des  longs  jours 
penché  sur  une  planche  de  cuivre, 
et  quand  le  soir  arrivait ,  il  embras- 
sait  sesenfanSj  regardait  sa  femme 
avec  un  soii^re  d'espoir,  et  disait  : 

—  Encore  deux  îuois  de  travail  , 
et  nous  souperons  plus  gaîment ,  je 
Pespère. 

Puis  Tartiste  rongeait  une  croûte 
de  pain  dur,  qu^'l  ne  pouvait  pas 
tous  les  jours  détremper  dans  un 
verre  de  vinj  puis  il  allait  se  jeter 
sur  son  lit,  où  il  rêvait  la  gloire,  et 
le  lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour, 
il  continuait  ses  travaux. 

1, 
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Macaire  avait  plusieurs  fais  fait 
visite  à  Tarliste.  Un  jour,  quMl  avait 
prolongé  sa  présence  plus  long- 
temps que  de  coutume,  et  quMl 
avait  lono^uernent  discouru  sur  la 
vie  d'artiste ,  i!  se  leva  tout  à  coup, 
et ,  comine  ce  peintre  célèbre  qui 
avait  senti  son  âme  brûlée  instan- 
tanément du  feu  sacré  des  arts,  il 
s  était  écrié  : 

—  Moi  aussi ,  je  suis  graveur  I 

11  avait  saisi  un  burin ^  et  avait 
tracé  quelques  ,trpits,  que  Tartiste 
luaea  comme  devant  faire  conce- 
voir  d'^heureuses  espérances  des 
dispositions  de  Macaire. 

Au  bout  de  quinze  jours,  Macaire 
était  un  élève  qui  faisait  déjà  bon- 
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neur  à  son  maître.  Celui-ci  le  plai- 
santait et  cherchait  à  con}primei' 
renthousiasme  que  Macaire  profes- 
sait hautement  pour  cette  branche 
des  beaux-arts.  I!  se  promettait, 
disait-il,  d'en  faire  son  gagne-pain. 
Le  maître  riait  des  projets  de  Pap- 
prenti,  eii  lui  faisant  le  tableau  de 
Tabandon  dans  lequel  étaient  plon- 
gés les  arts,  et  de  la  pénurie  à  la- 
quelle était  vouée  la  vie  de  Tartisle 
laborieux  sans  un  esprit  d'intri- 
gue. 

—  Eh!  îuou  cher,  disait  Ma- 
caire, il  faut  marcher  avec  le  siè- 
cle; les  grands  sont  sourds,  il  faut 
aller  leur  crier  aux  oreilles  j  ils  sont 
aveugles,  il  faut  les    toucher  pour 
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leur  faire  comprendre   ce   qui    est 
éloigne  de  leur  attention. 

Enfin,  ie  maître  crut  en  effet  que 
son  élève  marchait  avec  le  siècle; 
car,  au  bout   de  trois  mois  ,  il  ne 
revenait  jamais  à  Tatelier  sans  avoir 
ses  poches  gonflées  d'^espèces.  Il  est 
juste  de  dire  que  Télève  ne  fut  pas 
ingrat,  et  il  arrivait  peu  de  jours 
où,  sous  le  prétexte  de  faire   une 
petite  promenade  avec  le  maitre  , 
il  ne  !e  priât   d'aller  changer  une 
pièce    d^or   dont    il    lui    offrait    la 
moitié,  ou  le  tiers  ,  comme  un  prêt 
d'un  ami  à  un  ami,  en  attendant^ 
disait-il,  que    les  grands   travaux 
de  son  patron  fussent  terminés. 
Un  jour  que  IVIève  et  le  maître 
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avaient  dîné  ensemble ,  au  dessert  ,^ 
le  ffraveur  demanda  à  Macaire  a 
quel  genre  il  s  était  adonné  pour 
avoir  trouvé  un  débouche'  aussi  fa- 
cile et  aussi  prompt  de  ses  ouvra- 


ges. 


—  La  vignette,  dit  Macaire;  il 
ny  a  que  cela  aujourd'^hui;  surtout, 
ajouta -t-^  il ,    la    vignette    avec  la 

lettre. 

—  Comment,  dit  le  graveur^  tu 

as  aussi  appris  le  genre  lettres  ? 

—  Oui,  dit  Macaire,  parce  que, 
voyex-vous,  il  y  a  des  genres  d'ou- 
vrages qu^il  faut  faire  tout  seul,  de- 
puis le  commencement  jusqu^à  la 
fin- 

—  Eh  mais!  dit  le  graveur,  quel 


(S) 
est  Téditeur  ou  le  marchand  qui  te 
prennent  tes  travaux? 

—  Oh!  cest  selon,  dit  Macaire; 
quelquefois  le  houlanger ,  d^autre^ 
fois  le  boucher  ,  et  même  ,  au  be^ 
soiuj  le  marchand  de  vin  ou  le 
limonadier. 

Le  graveur  crut  que  Macaire 
suivant  son  habitude  ,  plaisantait  , 
et  il  lui  fit  repéter. 

—  Eh!  sans  Joule,  dit  Macaire  , 
le  boulanger ,  le  boucher  ou  le 
marchand  de  vin.  Ou  au  grand  be- 

soin,  dansles cas  extrêmes, ajouta-t-il 

avec  un  sourire  qui  eftVaya  le  maître, 

on  se  risque  jusque  chez  le  changeur. 

PuisMacaire  tirant  un  petit  papier 


.('  9  ) 
de  sa    poche,  le  déroula  et  en  tira 
un  billet  de  banqiiev  iî«i«i^j 

—  Malheureux!  dit  à  voix  hasse 

s 

-  r 

ié  graveur,  qu'as-tu  fait  ?        >*-^ 

—  Eh  î  vous  le  voyez  bie^n  ;*  cvoyez- 
vous  pas  que  j'apprenais  la  gravure 
pour  faire  des  Apollon  qui  jouent 
de  la  guitare  ou  des  Jupiter  qui  se 
changent  en  boeuf  pour  mettre  en 
cronpe  des  jeunes  filles?  i"^ 

L^horreur  saisit  l'artiste,  le  fris- 
son le  prit;  il  crût  avoir  c\  Ses  trousses 
toute  la  bande  des  argus  de  la  po-^ 
lice  prêts  à  constater  sa  compli-^ 
cité;  il  se  leva  de  table,  et  il  jeta 
avec  indignation  la  dernière  pièce 
de  monnaie  qu'il  tenait  de  Macaire. 

—  Ah!  pauvre  homme!  ditMacaire 
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f;ai  restera  toujours  dans  sa  man- 
sarde. Enfin  cV,st  son  idée;  toutes 
jes  opinions  sont  respectables. 

Le  départ  du  graveur  contraria 
un  peu  Mafcaire;  il  avait  compte 
sur  sa  complaisance  pour  ailler 
changer  un  billet  de  cincj  cents 
francs  quM  avait  terminé  dans  ia 
nuit,  et  comme  il  oe  votriart»  pas 
éveiller  les  soupçons  en  s?€  j>résen-- 
tant  souvent  dAns   les   changes  ou 

,     0 

dans  les  boutiques  de  son  quartier, 
il  aimait  mieux  qu'un  autre  fit  la. 
commission.  •:»  iî 

Macaîre  rentra  daixs  son  hôtel, 
d'^assez  njauvaise  humeur,  se  repen- 
tant d'aYoit-  été  trop  confiant;  il 
allait  aviser  un  mojen  de  réaliser 


s€St:;&pitaux,  quand  il  entendit,  en 
montait  Fescâlier,  le  son  de  mes 
d'argent  qui  se  vidaient  sur  une  tâbl-e, 
dans  rappartenient  qui  faisait  face 
au  sien;  la  porle  était  ehlr^ouverte^ 
et  une  jeune  femrtie,  qui  Semblait  la 
caissière  de  la  nîkisDti>  comptait  lés 
fonds  et  Jes  encaissait.  M^Gftire  se 
présenta  ,  et  demanda  CorhUiè  coin-^ 
plaisance  qu'on  voulût  bien  lui 
changer  en  argent  Un  billet  dout  îl 
était  porleuf.  On  Tavaitfail là  Veille. 
La  caissière  ne  fit  pas  attendre  Ma- 
caire,  et  celui-ci  ett  la  remerciant 
de  son  obligeance,  fit  seé  offres  de 
service  en  semblablcocCasion,  ajou- 
tant que  les  fréquent  paieinens 
qu'il  avait   à  faire  à  des  ouvrier^  et 
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à  des  fournisseurs  nécessitaient 
souvent  le  change  de  ses  billets  de 
banque. 

La  proposition  fut  agréée  de  la 
dame ,  et  elle  ne  tarda  pas  à  mettre 
la  complaisance  de  Macaire  à  pro- 
fit} car,  dès  le  lendemain,  elle  vint 
lui  demander  trois  mille  francs  en 
billets  contre  espèces.  Macaire  était 
au  comble  de  la  joie  v  et,  en  peu  de 
jours ,  il  échangea  ainsi  tous  ses  bil- 
lets contre  une  somme  considérable. 
_  .Satisfait  d^avoir  réalisé  ainsi  une^ 
fortune  qui  ne  lui  avait  pas  été  dif- 
ficile d'amasser,  il  se  lança  dans  les 
joies  du  monde;  il  eut  une  logea 
rOpéra  et  une  maîtresse  rueLepel- 
Métier. 


(  r5  ) 
Celte  heureuse  position  dura 
quelques  mois.  Souvent,  pendant 
ce  temps,  Macaire  regretta  i^^b- 
sence  de  Bertrand;  puis  il  fit  des 
rêves  d'amendeuient.  il  forgeait 
dans  son  esprit  des  projets  de  ré- 
forme morale  ,  quand  un  matin  il 
fut  reveillé  en  sursaut  par  les  voix 
confuses  d'une  escouade  de  gendar- 
merie ,  qui  condensait  chez  lui  l'ar- 
tiste graveur, 

—  Malheureux  !  dit  celui-ci  en 
s^adressant  à  Macaire,  vous  n^avez 
perdu;  je  suis  accusé  d'émission  de 
fausses  pièces  d^or! 

—  De  fausses  pièces  d^or!  dit 
Macaire  ;  qui  est-ce  qui  suppose 
donc  que  ayez  voulu  entrer  en  con- 
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Prence    avec    l'hàlel    royal    des 


eu 


monnaies 

En  ce  nîoa»enl,  on  frappa  Vio- 
lemment à  la  porte  ;  Macaire  neut 
,uele  temps   d'ouvrir  la  fenêtre; 

il  .entait  le  commissaire  de  pol. 
comme  «n  chien  sent  la  perdnx  , 
,«,si  s'élança-t-il  dans  la  rue  sans 
hésiter. 
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PkndaNt  le  joui*,  Macaire  dépista 
aisémentles  limiers  de  police;  avant 
que  la  nuit  fût  venue,  il  avait  deux- 
fois  changé  de  costume  :  il  portait 
maintenant   des   moustaches,   une 


barbe  jeune  France,  un  chnpeiu 
presque  pointu,  et  le  reste  de  son 
ajustement  était  dans  le  même 
goût  ;  fous  les  yeux  d\Trgus  de  la 
rue  de  Jérusalem  n^auraient  pu  re- 
connaître, dans  cet  équipage,  ni 
Fëvadé  du  bagne,  ni  le  garde  du 
commerce,  ni  aucun  des  person- 
nages dont  MaCcûre,  depuis  si  long- 
temps ,  avait  successîveujent  joué  le 
rôle  avec  succès. 

Mais  cela  ne  suffisait  pas.  Macaire 
sentait  qu^il  lui  serait  maintenant 
impossible  de  se  livrer,  à  Paris ,  à  la 
fabrication  de  ses  vignettes  qu^il 
avait  trouvé  le  moyen  de  se  faire  si 
bien  payer;  et  pourtant  il  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  abandonner  un 
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art  pour  lequel  il  se  sentait  tant  de 
goût.  Citait  surtout  dans  ces  cir- 
constances difficiles  qu^ii  pensait  à 
Bertrand. 

—  Ami  fidèle,  disait- il  en 
dînant  aux  Frères  Pros^encaux\, 
qu^es-tu  devenu?...  Gorriiuent  se 
fait-il  que  tu  ne  sois  pas  mainte- 
nant à  Paris?  et  si  tu  v  es,  comment 
la  sympathie  ne  lious  «1  !-el!e  pas 
réunis?...  Scélérat  de  sort,  va  !  Et 
puis  on  dira  qu''il  ne  faut  pas  se 
défier  de  la  Providence!...  Quant  à 
moi,  je  crois,  le  diable  m^emporte, 
qu'elle  ne  se  mêle  jamais  de  mes 
affaires  que  pour  les  gâter.. .  J^ai  les 
meilleures  intentions  du  monde,  je 
renonce  à  la  vie  aventureuse  et  va- 


\ 


(  >B) 

gnbonde  et  à  tous  les  (îlaisirs  qu'elle 
procure  ;  je  me  résigne  à  vivre  bien 
{ranqnillement ,  en  honnête  million- 
naire; pour  y  parvenir,  non-seule- 
ment je   me    fais   artiste,    mais  je 
force,  en  quelque  sorte,  le  gouver- 
nement a  encourager  les  arts  maî- 
gré  lui!...  C^étaît  beau!  c'était  une 
belle  et  généreuse  entreprise,   un 
admJi^,\jle  dévoûment  ..  Mais  cette 
diable  de  Providence  s^'avise  d^in- 
lervenir,  sous  le  costume  d^agent 
de  police,  et  tout  est  renversé  en 
un  instant...  Donnez-vous  donc  là 
peine  de  devenir  honnête  homme! 
C'est  a  dégoûter  pour  toujours  de 
la  probité,  ma  parole  d*honneur!.. 
Et  pour  corroborer  ces  excellen- 
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tes  dispositions,  Macaire  faisait  suc- 
céder une  bonleille  de  chambertin 
à  une  bouteille  de  beaune  ;  de  sorte, 
qu^ii  se  trouvait  dans  la  plus  heu- 
reuse situation  d^esprit  lorsqu'il!  sor- 
tit de  table. 

Depuis  quelques  instans,  il  se 
promenait  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  roulant  dans  sa  têle  des 
projets  de  fortune,  lorsquM  fut  ac- 
costé par  un  personnage  assez,  mal 
vêtu,  portant  un  bandeau  noir  sur 
Poeil  droit ,  boitant  du  pied  gauche, 
et  ayant  enire  les  deux  épaules 
une  énorme  protubérance  ^  Oui , 
clvfx  ton  mielleux  et  â^/àn  air  hum- 
ble, lui  offrit  descigarres  qu'il  avait , 
disait-tl,  rapportes  lui-même  de  la 
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Havane,  et  que  ht  nécessité  Tobli- 
geait  de  vendre. 

—  Merci  5  dit  Macaire;  je  ne 
fume  pas, 

—  Cest  étonnant  :  une  jeune 
France.. 

—  C^est  comme  cela.  Passez. 

- — Alors,  j^aurai  Thonneur  de 
vous  offrir  du  véritable  Suînt-V'in- 
cent  tout  pur...  Goûlez  ,  je  vous 
prie... 

En  parlant  ainsi  ,  l'officieux  per- 
sonnage présentait  à  Macaire  une 
énorme  tabatière  ouverte^  dans  la- 
quelle Macaire  introduisit  le  pouce 
et  rindeX  j  espérant  ainsi  se  débar- 
rasser de  rimporîiîu.  Mais  pendant 
quM  aspirait  celte  prise  d'echai^^til- 
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Ion  d'aune  main  ,  de  Tautre  il  saî^ 
sissait  celle  de  lofficieux  qui  déjà 
avait  mis  hors  du  gousset  la  montre 
que  portait  Macaîre. 

—  Oh!  oh!  Tami,  dit  ce  dernier, 
il  me  paraît  que  tu  es  plus  amateur 
de  bijoux  que  de  tabac...  Vous 
faites  là  un  vilain  métier^  monsieur 
le  drôle  I 

—  Quelle  voix!  s'écria  le  bossu 
en  se  redressant. 

—  Ne  me  Irompé-je  pas ,  dit  Ma- 
Caire  en  reculant  de  deux  pas. 

—  Macaireî 

—  Bertrand  ! 
-—  Pas  si  haut... 

—  Tu  trembles...  Oh!  oui,  tues 
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Bertrand..  Mais  j'ai  des  reproches  à 
vous  faire... 

—  Veax-ta  me  reprocher  de  t'a- 
voir  laissé  partir  avec  tout  le  bu- 
tin? 

—  Misère!  ce  n'est  pas  de  ceia 
qu'il  s'agit  :  vous  venez  de  com- 
mettre une  action  indigne... 

—  Tu  crois? 

—  Se  laisser  prendre  la  main 
dans  la  poche!..  C'est  indigne  d'un 
premier  talent. 

—  C'est  l'effet  de  la  préoccupa- 
tion; je  sentais  le  grand  homme. 

—  Alors  je  te  pardonne. 

—  Toujours  généreux  !...  Mais 
il  paraît  que  tu  n'es  pas  resté  oisif 
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depuis  notre  séparation  ;  diaprés  les 
apparences... 

—  Les  apparences!..  Bertrand, 
tu  ne  le  formeras  jamais.  Les  appa- 
rences sont  pour  les  sots.  Quant  a 
l^oisiveté,  c^est  un  vice...  le  plus 
grand  des  vices,  puisqu^il  enfante 
tous  les  autres.  Je  ne  pense  pas  que 
tu  me  croies  vicieux,  Bertrand?... 

—  Oh!  certainement...  au  con- 
traire... 

—  A  la  bonne  heure!  je  ne  te 
pardonnerais  pas  cela. 

—  Je  voulais  parler  de  ta  situa- 
tion qui  me  paraît  bonne. 

—  Excellente  ,  mon  ami...  Il  y  a 
queh]ues  heures  que  j^ai  sauté  par 
une  fenêtre  pour  éviter  Téchafaud. 
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—  Misère  ! 

—  N^en  parlons  plusj  je  voulais 
seulement  te  faire  comprendre  que 
j'ai  le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas 
rester  long-temps  dans  la  capitale. 

Alors  il  fît  part  à  Bertrand  de 
tout  ce  qui  lui  était  arrivé  depuis 
leur  séparation,  du  goût  qu'il  s'é- 
tait senti  tout  à  couppour  les  beaux- 
arts,  et  du  talent  qu'il  avait  acquis. 

~  Diable!  dit  Bertrand,  c'est 
bien  désagréable  que  Ton  soit  venu 
te  déranger!... 

—  D'autant  plus  que  f  avais  Tin- 
tention  de  devenir  millionnaire  en 
peu  de  temps. 

— Cette  infâme  police  ne  respecte 
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rien!..,  Cest  abominable...  Et   ta 
renonces  à  la  fabrication  ?... 

—  Imbécile  ! 

—  C'est  qu'ail  me  semble  que  le 
placement  ne  sera  pas  facile  main- 
tenant. 

—  A  Paris  ,  sans  doute  ;  mais  il 
n'est  pas  défendu  à  un  artiste  de 
faire  des  envois  dans  les  départe- 
mens. 

—  C'est  juste  j  il  n'est  pas  dé- 
fendu à  un  artiste...  on  n^a  pas  le 
droit  d'empêcher  un  artiste... Com- 
ment enverras-tu  cela? 

Par  la  voie  la  plus  sûre  j  celle  de 
nos  jambes...  Bertrand,  il  y  a  bien 
long-temps  que  nous  n'avons  foulé 
le  sol  natal... 

IV.  a 
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.-—  C'est  que  nous  avons  été  mai- 
brisés  par  les  événeinens. 

—  Je  ne  pense  jamais  à  ce  beau 
pays  sans  me  sentir  vivement  emu- 

—  Ça  fait  toujours  cet  efFet-!à. 

—  Ah  !  Bertrand  ! 

*A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  clièrc  î 

—  Cesl  vrai  que  les  cœurs  bien 
nés  sont  toujours  plus  ou  moins 
susceptibles    d'émotions    parrîcti- 

lières. 

—  Quoi  qu^il  en  soit ,  mon  ami , 
j^ai  résolu  de  rexoir  mes  foyers... 
ou  quelque  chose  de  semblable.  Par 
exemple  :  nous  irons  à  Lyon... 
Tî près... 'Paris  ;  je  ne  vois  rien  de 
mieux  pour  écouler  les  produits  de 
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rinduslrie...  Je  fabriquerai,  et  tu 
placeras. 

—  Je  ferai  tout  ce  que  tu  vou- 
dras, pourvu  que  nous  ne  nous 
quittions  plus.  |Quand  partons- 
nous? 

—  Tout  de  suite...  c'^est-à-âire 
dans  deux  ou  trois  jours ^  quand 
j'^aurai  fabriqué  les  passeports  né- 
cessaires... car  désormais^mon  ami, 
nous  ne  manquerons  plus  de  ces 
misérables  chiffons...  D\ulleurs,  il 
nie  semble  que  les  gens  comme  il 
faut  doivent  toujours  avoir  de  ces 
choses-là. 

—  Certainement  qu^ils  doivent 
en  avoir,  les  gens  comme  il  faut! 
et  quand  je  pense  que  nous  en  avons 

2. 
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manqué   si   souvent,  ça  me  donne 

de  rhumeur. 

_-  As- tu  un  domicile ,  Bertrand  ? 

_Cest  selon...  Depuis  que  je  fa- 
brique le  véritable  Havane  et  le  pur 
Saint-Vincent,f  ai  toujours  couché 
dans  un  lit  tc^est  une  justice  que  je 

dois  rendre  à  Tari   de  la  fabrica- 

lion . 

__   Bon,  bon-,  je   comprends  : 
c^est  .à-dire  que  tu  as  un  pied  levé 

et  Vautre  à  terre  ;  mais  il  me  sem- 
ble qu^l  ne  nous  serait  pas  dif- 
ficile de  nous  mettre  en  pension 
dans  quelque  famille  honnête...  et 

riche. 

^  Honnête,  It  ne  dis  pas;  tout 

le  monde  est  honnête  maintenant; 
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c'^est  une  qualité  qui  court  les  rues  ; 
mais  riche  y  c'^est  une  autre  paire  de 
manches. 

—  Il  me  semble,  Bertrand,  que 
vous  vous  permettez  de  calomnier 
Fespèce  humaine... 

—  Moi  ?  au  contraire. . . 

—  Alors,  vous  disiez  une  sottise  : 
la  richesse  est  chose  vulgaire  j  la 
probité  seule  est  rare. 

—  Il  me  semblait... 

—  J^en  parle  par  expérience... 
Entrons  au  café  de  Foi,  nous  lirons 
les  Petites  Affiches^  c^est  fort  inté- 
ressant. 

Bertrand  n^avait  rien  k  objecter  j 
il  suivit  donc  son  ami  ;  et  dans  Tin- 
tervalle  rigoureusement  nécessaire 
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entre  le  gloria  et  le  verre  de  kirsch^ 
Macaîre  lut  à  demi-voix  : 

«  Une  famille  respectable,  jouis- 
sant d^une  honnête  aisance,  désire 
trouver  deux  pensionnaires  pour 
la  table  et  le  logement...  » 

—  Bertrand  ,  voici  noire  affaire. 

—  Oui,  si  tu  as  de  Targent... 

—  Garde  donc  pour  toi  ces  obser- 
vations saugrenues.  L'^argent ,  ce 
vil  métal ,  est-il  donc  fait  pour  ar- 
rêter au  milieu  de  leur  carrière  des 
gens  comme  nous?...  Uargent!... 
Quel  est  Timbécile  qui  n'a  pas  d'ar- 
gent?... Quand  on  n'en  a  pas,  on 
en  fait ,  Bertrand  !. ..  Est-ce  donc  à 
toi  qu'il  faut  dire  cela?  Suis-moi  j 
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tu  ch^^ngeras  de  costume  clieoiia- 
faisant. 

Quand    Macaire    conitiiandait^ 
Bertrand  ne  savait  qu'obéir;  il  obéit 
donc  ,  et  au  bout  d'aune  heure,  il  se 
trouva  ,  comme  son  ami,  métamor- 
phosé en  fashionablc.   Ils  se  ren- 
dirent ensuite  à  la  maison  indiquée 
par  les  Petites  Affiches. CVtait  celle 
(Pun  honnête  rentier  qui  avait  ima- 
giné ce  moyen   pour   grossir  une 
fortune  déjà  fort  passable,  en  même 
temps  qu^il  se  procurerait  une  so- 
ciété agréable,  parmi  laquelle  il  ne 
lui  serait  peut-êtie  pas  impossible 
de  trouver  des  maris  à   ses  filles , 
excellentes  personnes, fort  sensibles 
de   leur  naturel    et   auxquelles    le 
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métier  de  vierge  commençait  à  pa- 
raître bien  dur. 

—  C'est  à  monsieur  Mitoneau 
que  nous  avons  Tiionnenr  de  par- 
ler ?  dit  Macaire. 

—  Oui,  Messieurs. 

Macaire  dit  alors  quel  était  l'ob- 
jet de  sa  visite  ,  et  ajouta  : 

—  Il  y  a  fort  peu  de  temps  que 
nous  sommes  arrivés  de  TAmérique^ 
notre  pays,  et  nous  ne  savons  pas 
au  juste  combien  de  temps  nous 
passerons  à  Paris.  Le  but  de  notre 
voyage  étant  un  recouvrement  de 
deux  millons  que  nous  doit  votre 
gouvernement ,  et  les  formalités  à 
remplir  pouvant  nous  prendre  plus 
ou  moins  de  temps...  Voici  toujours 
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un  billet  de  cinq  cents  francs  à 
compte  sur  notre  premier  mois. 
Faites-nous ,  s'il  vous  plaît ,  con- 
duire dans  l'appartement  que  vous 
destinez  à  vos  pensionnaires. 

Monsieur  Mitoneau  ne  put  re'- 
pondre  que  par  monosyllables,  tant 
sa  joie  était  grande.  Quant  à  Ber- 
trand, il  regaldait  autour  de  lui  et 
se  disait  : 

—  Ça  promet...  j'ai  dans  l'idée 
que  notre  voyage  de  Lyon  ne  se 
fera  pas  si  tôt.  Il  faudrait  être  niais 
pour  ne  pas  se  tenir  où  l'on  se  trouve 
bien,  et  nous  devons  être  bien  ici... 
Dans  tous  les  cas,  il  serait  impar- 
donnable d'en  sortir  les  mains 
vides. 
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Monsieur  Mitoneau  voulut  con-* 
duîre  lui-même  ses  hôtes  dans  leur 
appartement,  puis  il  courut  annon- 
cer à  sa  famille  Theureux  événe-* 
ment» 

—  Des  Américains,  madame  Mi- 
toneau, des  jeunes  gens  superbes... 
qui  possèdent  des  millions...  et  qui 
parlent  français  comme  vous  et 
moi... 

,    —    Sont-ils     mariés?    demanda 
Caroline» 

—  Je  ne  le  crois  pas* 

—  Ont-ils  Tair  distingué  ?  de- 
manda Sophie. 

—  Comme  des  princes,  mon  en* 
fant...  ça  ise  conçoit  bien;  des  gens 
qui  viennent  à  Paris  pour  tQucher 
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deux  millions,  et  qui  débutent  par 
nie  donner  un  billet  de  cinq  cents 
francs...  Ah  ça!  mesdemoiselles^ 
j'^espère  que  Ton  va  se  distinguer... 
Dieu!  que  les  Pelîtes  Aiïîches  sont 
une  heureuse  invention  !  quel  bien 
cela  produit  dans  la  société!.... 
Décidément,  je  m'y  abonnerai  Tan- 
née prochaine. 

—  Tu  as  commis  une  impru- 
dence, disait  de  son  côlé  Bertrand 
a  son  ami. 

—  Comment  cela? 

—  Donner  d^abord  un  billet  :  s'il 
allait  le  changer... 

—  Sois  donc  tranquille  ;  est-ce 
que  ces  gens-là  se  résignent  à  per- 
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dre  trente  sous?...  Cest  un  avare ^ 
^    fen  suis  sûr...  il  entasse. 

^ —  Je  comprends,  lu  veux  lui 
faire  entasser  les  produits  de  ta 
fabrique, 

—  Ça  ne  sera  pas  difficile. 

—  Et  le  voyage  est  ajourné? 

—  Peut-être  :  on  ne  peut  répon- 
dre des  evénemens,  et  quel  que  soit 
me  1  désir  de  revoir  ce  beau  pays  , 
berceau  de  mon  enfance.... 

—  Berceau  de  notre  enfance. 

—  Je  ne  puis  y  penser  sans  me 
sentir  attendri! 

—  Je  suis  capable  de  pleurer.. <. 

—  De  plaisir,  de  désir. 

—  Ah!  je  sens  paipiter  mon 
cœur! 


f'i^ 
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—  Mais  la  sagesse  veut  que  Ton 
préfère  Futile  à  Fagréable. 

—  C'est  absolument  comme  tu 
voudras;  mais  si  ça  traîne  en  lon- 
gueur, il  faudra  que  je  cherche  à 
m^occuper... 

—  Cest  là  une  pensée  honorable! 
Bertrand  ^  j'aime  a  te  voir  dans  ces 
sentimens...     Bonsoir,  car  je   suis 

fatigué  • 

—  Tu  ne  veux  donc  pas  savoir  ce 
que  j'ai  fait  depuis  notre  sépara- 
tion? 

—  Ce  sera  pour  demain 
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m. 


ù  nantais  ^t  le  |îicarîr. 


Le  jour  n'avait  pas  encore  paru , 
el  les  amis  ne  dormaient  plus. 

—  Maintenant,  dit  Macaire ,  je 
suis  disposé  à  entendre  le  reste  de 
tes  aventures  depuis  notre  sépara- 
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tion  forcée.  Qu^as-tu  fait  après  avoir 
quitté  ton  saint  homme  de  mission- 
naire ?  Tu  devais  avoir  le  gousset 
garni,  car  les  recettes  étaient  bon- 
nes, diaprés  ce  que  tu  m^as  dit ,  et  la 
bourse  et  le  portefeuille  avaient 
passé  de  la  poche  du  révérend  dans 
la  tienne ,  ce  qui  est  juste  et  raison- 
nable, attendu  qu^en  supportant 
les  charges  tu  devais  jouir  des  bé- 
néfices. 

—  Presque  rien.  Dans  la  bourse, 
des  gros  sous  d^un  côté,  et  huit  ou 
dix  pièces  de  cinq  francs  de  Vau- 
tre. On  n^a  pas  plus  de  guignon 
que  ça!...  J^ai  remarqué  que  rien 
ne  me  réussit  quand  j^opère  pour 
mon  propre  compte. 
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—  Comment!  ce  vieux  cancre 
n'avait  pas  quelques  pièces  d'or?... 
Mais  c'est  une  horreur!.*. 

—  Certainement  que  c'^était  une 
horreur!...  C'était  une  mauvaise 
action;  et  j'en  étais  tellement  indi- 
gné ,  que  je  fus  sur  le  point  de  re- 
tourner sur  mes  pas  pour  faire  à  ce 
malheureux  tous  les  reproches  qu'il 
méritait  j  mais  comme  j^ai  naturel- 
lement horreur  des  longues  expli- 
cations ,  et  que  le  saint  homme  était 
verbeux  en  diable,  je  n'en  fis  rien. 

Et  puis,  j'étais  impatient  de  te  re- 
voir; j'espérais  te  retrouver  à  Parisj 
et  la  bourse  contenant  un  viatique 
suffisant ,  quoique  fort  léger,  je  me 
mis  en  route.  J'arrivai  sans  encom- 
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bre,  grâce  aux  paperasses  quej  avais 
trouvées  dans  le  portefeuiiie.  Point 
de  passeport  ;  mais  des  lettres  d\ine 
foule  de  grands  personnages  ,  un 
diplôme  de  jésuite,  etc.,  etc.  Les 
gendarmes  n'*en  demandaient  pas 
davantage;  quand  il  leur  arrivait 
d^insister^  je  leur  donnais  ma  béné- 
diction; sî  cela  ne  leur  suffisait  pas^ 
je  passais  à  Fexhortation;  je  leur  par- 
lais des  maux  de  Tenfer,  de  la  né- 
cessité de  se  rendre  digne  des  joies 
du  paradis,  et  cela  les  rendait  doux  > 
comme  des  agneaux.  Je  crois  que 
je  serais  parvenu  a  en  confesser  les 
trois  quarfS;,  si  je  l'avais  tenté. 

—  Cela  n'est  pas  bien  ,  Bertrand;, 
vous  tourniez  en  dérision  la  religion 


(  43  ) 

de  rÉtat!...  Est-ce  que,  par  hasard, 
vous  seriez  devenu  athée  ? 

—  Moi!  grand  Dieu!  ./Ah!  Ma- 
caire,  que  tu  es  injuste!  Athée, 
moi  !...  comme  si  tu  ne  connaissais 

pas  ma  dévotion Bonne  sainte 

Vierge!  vous  savez,  si  je  vous  ré- 
vère... Et  notre  seigneur  Jesus- 
Chrisl,  lui  qui  avait  du  goût  pour 
la  partie,au  point  de  vouloir  mou- 
rir entre  deux  de  nos  confrères — > 
Moi,  athée!... 

—  A  la  bonne  heure  ;  je  suis  bien 
aise  de  connaître  que  je  m'étais 
trompé.  Continue.  Te  voilà  a  Pa- 
ris... 

—  Oui ,  à  Paris,  sans  argent,  ce 
qui  n'est  pas  gai.  Je  ne  laissai  pas 
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cependant  de  te  chercher  active- 
ment j  mais  fêtais  dans  une  mau- 
vaise veine  j  rien  ne  me  réussissait. 
Au  bout  de  huit  jours,  j'avais  remué 
ciel  et  terre ,  et  je  n'en  étais  pas 
plus  avancé;  je  Tétais  même  un  peu 
moins;  car  j'avais  tout  à  fait  vu  le 
fond  de  ma  bourse ,  et  je  n'avais 
pas   trouvé    une    affaire    de    deux 
liards.    Il  fallait  vivre  pourtant  : 
une  messe  à  Saint-Roch  me  produi- 
sit quelque  chose,  une  douzaine  de 
foulards,  deux  montres;  j'en  cher- 
chais une  troisième,  lorsque  je  m'a- 
perçus qu'il  y  avait  concurrence, 
et   qu'elle  était    redoutable  :    en 
moins  de  dix  minutes,  je  vis  une 
main  adroite  soulever  quatre  taba- 
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Itères,  des  besicles  en  or,  et  un  cer- 
tain nombre  de  moucboirs.  C^était 
parfait  d^exécution;  je  crus  un  ins- 
tant reconnaître  ta  manière  de  tra- 
vailler... 

— Supposition  injurieuse  !...  Ber- 
trand ,  il  paraît  que  vous  avez  pris 
de  mauvaises  habitudes... 

— Quand  je  te  dis  que  c^était  par- 
fait. dVxécution. 

—  Des  mouchoirs  et  des  taba- 
tières! fi!...!non  ami,  tues  au  moins 
singulièrement  arriéré!... 

—  Eh  bien,  à  la  bonne  heure; 
j^aime  mieux  çaj  le  mot  n'*est  pas 
si  dur,..  Toujours  est-il  que  ça  me 
faisait  TefFet  d'^un  premier  talent; 
et  ça  ne  te  surprendra  pas  quand 
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la  sauras  que  mon  concurrent  n'hé- 
lait autre  que  le  Nantais. 

—  Ah!  il  est  parvenu  à  lever  le 

pied  avant  la  permission  de  Tauto- 

•  '  '\ 
rite  r... 

— Justement;  et  ma  foi  ce  n'e'tait 
pas  malheureux  pour  moi  pour  le 
moment;  car  je  mourais  d'^ennui , 
et  je  n^étais  pas  éloigné  de  risquer 
un  grand  coup  pour  me  faire  con- 
duire à  Toulon  ,  où  j'espérais  te 
trouver... 

—  Imbécile!...  Il  faut  être  sot 
pour  aller  la  une  foisj  maïs  il  faut 
être  stupide  pour  y  retourner. 

—  CVst  vrai  ;  mais  on  n'^est  pas 
toujours  maître  de  ça.. .Tu  sens  bien 
que 


•  •  • 
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—  Bertrand ,  vous  savez  que  j'aî 
horreur  des  mauvais  1  ieux 

—  C^est  comme  moij  je  ne  peux 
pus  sentir  les  mauvais  lieux  :  c'^est 
tien  aussi  ce  que  je  dis  au  Nantais 
quand  ,  après  av  oir  renouvelé  con- 
naissance, il  m^oftVit  un  gîte  chez 
mademoiselle  Rosalie. 

—  CVst  une  bonne  fille ,  me  dit- 
îl  ,  que  j'ai  mise  dans  ses  meubles 
pour  être  moins  sous  Tœil  du  com- 
missaire. 

—  J^accepterais  bien  volontiers, 
répondis-je,  mais  les  mœursl...  mon 
ami  3  je  respecte  infiniment  les 
mœurs, 

—  Mais,  s  ecria-t-il ,  Rosalie  est 
une   très-honnête  fille!...  qui  de- 
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meure  rue  du  Chantre,  dans  une 
maison  respectable...  elle  ne  sort 
jamais  le  jour. 

—  Alors  cVst  différent,  dis-je. 
Et  au  fait,  Macaire  ,  tu  sens  que 
cela  modifiait  singulièrement  mes 
scrupules. 

Nous  allâmes  donc  chez,  made- 
moiselle Rosalie,  à  laquelle  il  me 
présenta  comme  un  ami  d^enfance, 
un  autre  lui-même;  et  la  bonne 
fille  prit  si  bien  la  chose  au  pied  de 
la  lettre ,  que  vingt-quatre  heures 
ne  s^écoulèrent  pas  sans  que  j^eusse 
Pavantage  de  suppléer  le  Nantais 
dans  son  plus  doux  emploi  auprès 
de  cette  docile  personne. 

Il  y  avait  quatre  jours  que  nous 
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faisions  ménage  ensemble;  de  temps 
en  temps,  je  demandais  au  Nantais 
s'il  n'avait  pas  quelque  affaire   en 
vue. 

—  Non  ,  me  disait-il  j  mais 
qu'est-ce  que  cela  fait?  nWtu  pas 
bien  ici?...  Sois  tranquille,  ajoutait- 
il  en  frappant  sur  son  gousset,  il  y 
a  des  pigeons  au  colombier,  et 
quand  il  n'y  en  aura  plus,  il  y  en 
aura  encore. 

—  Ma  foi!  mon  cher  Macaire, 
tu  me  croiras  si  tu  veux  ^  mais  je  te 
jure  que  je  me  trouvais  très-bien 
de  la  vie  d^honnête  houjme  que  je 
menais  chez  Rosalie,  Il  était  clair 
néanmoins  que  celte  vie  ne  pou- 
vait durer  long-temps  :  je  le  sen- 

IV.  *  3 
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tais,  mais  je  ne  pensais  pas  quelle 
dût  finir  si  vite. 

Un  soir  le  Nantais  rentre  pâle , 
défait  j  il  jette  son  chapeau  sur  une 
chaise 5  se  croise  les  bras  et  se  met 
à  marcher  a  grands  pas  sans  pror 
férer  une  svliabe.  ^^ 

—  Q^i\v  a-t-il  donc?  lui  deman- 
dai-je  etFrayé  de  le  voir  en  cet 
état. 

—  Il  y  aquej^ai  trouvé  mon  maî- 
tre ,  et  que  j\ii  perdu  mon  argent. 

—,  S'il  ne  s\îgit  que  d'aune  perte 
au  jeu  5  repris-je  ,  c'est  un  mal  fa- 
cile  à  réparer. 

—  Oui  ,  mais  pour  le  réparer,  il 
faudrnit  de  l'ars'ent ,  et  ie  n^îi  pbjr» 
le  5011. 


(  5.  ) 
f—  Plus  le  sou! 

—  Cela  VétQnne  parce  que  ta 
opnnais  mon  talent  et  que  tu  me 
crois  un  aigle...  La  vérité  est  que, 
si  cela  continue,  nous  ne  serons 
bientôt  plus  à  la    hauteur  de  Tart, 

—  Bah  !  m^écriai-je,  il  ne  faut  pas 
se  décourager  pour  si  peu.  Change 
d''habit,  grime-toi,  et  conduîs-moi 
à  la  porte  du  tripot. 

Le  Nantais  ne  savait  pas  quel  était 
mon  dessein;  mais  comme  il  ne 
pouvait  manquer  de  trouver  excel- 
lent tout  moyen  propre  à  lui  faire 
recouvrer  Targenlqu^il  avait  perdu, 
il  fît  sans  hésiter  ce  que  je  voulus, 
et  me  conduisit  à  la  porte  d^une 
aiaison  d^issez  triste  apparence. 

Ô. 
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—  Crois-tu,  lui  dis-je,  que  ton 
homme  y  soit  encore? 

—  Sans  doute  ;  il  n^est  qu^onze 
heures  et  demie,  et  il  n'^en  sort  ja- 
mais qu^après  minuit  sonné. 

—  Eh  bien  !  attendons 

J  expliquai  alors  au  Nantais  le 
projet  que  j'avais  forme;  il  Fap- 
prouva,  et  nous  entrâmes  dans  un 
cafë  pour  y  attendre  plus  commo- 
dément le  moment  de  Texécution. 
Nous  revînmes  à  notre  poste  à  mi- 
nuit précis ,  et  après  une  faction 
d^iu  quart  d^heure,  le  Nantais  me 
dit  à  Toreillle  en  me  montrant  un 
individu  enveloppé  dans  un  large 
manteau  : 

—  Voici  mon  homme! 
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Aussitôt  nous  avançons  vers  lui, 
ef  le  saisissant  au  collet.,  je  dis  : 

—  Au  nom  de    la   loi!    suivez- 

nous!.,. 

Jci  Macaire  interrompit  le  narra- 

teur,  en  s^écriant  :  :       .    ii/ 

—  Bertrand,  je  ne  puis  approu- 
ver cela  !..  Usurper  les  fonctions  de 
Fautorité  j  c^est  horrible  !..  « 

.       *     ■ 

—  Mais  ,  mon  ami,  Tautorité  qui 
nous  doit  protection  ne  nous  pro- 
tégeait pas,  au  contraire!  elle  nous 
menaçait  à  chaque  instant  de  nous 
mettre  la  main  sur  le  collet  :  nous 
étions  dans  le  cas  de  légitime  dé- 
fense. 

—  Alors  c^est  bien  différent. 

—  Certainement  que  c^est  diffé- 
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rent!  Aussi  notre  homme,  après 
avoir  vainement  tenté  de  nous 
échapper,  parut-i)  résigne  à  nous 
suivre  j  mais  à  peine  avions-nous 
fait  dix  pas  dans  sa  compagnie,  qu^il 
nous  dit  : 

—  Il  est  certain,  messieurs,  que 
vous  me  prenez  pour  un  autre  j  ce- 
pendant comme  il  est  toujours  fort 
désagréable  pour  un  homme  d^être 
traîné  chez  un  commissaire  de  po- 
Hce,  je  vous  ofîre  dix  Jouis  pour 
m^éviter  ce  désagrément, 

—  Dix  louis!  dis-je,  croyez-vous 
que  cela  vaille  la  peine  de  se  com- 
promettre? 

—  Eh  bien  Lje  vais  vous  en  don- 
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ner  quinze,  et  qu'il  n\'ii   soit   plu5 
question. 

Je  ne  répondis  peis,  et  notre 
homme  sachant  bien  qu^en  pareil 
cas  le  silence  équivaut  au  consente- 
ment, il  lira  sa  bourse  pour  conclure 
le  marché.  A  peine  eus-je  aperçu 
celte  bourse,  que  Tardent  désir  de 
rendre  service  à  mon  ami,  et  peut- 
être  aussi  la  vue  de  Tor  doublant 
mes  forces  y  je  me  jetai  dessus  et 
Farrachai  à  son  propriétaire... 

Ici  ,    nouvelle    interruption   de 
Macaire,  qui  s'écria  : 

—  Bertrand,  Bertrand!  en  vérité 
je  ne  puis   plus   vous  avouer  pour 


mon  ami  ! 


Parce  que?.. 
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—  Parce  que  vous  n^avez,  pas  les 
pius  simples  notions  de  la  délica- 
tesse. 

—  Au  contraire...  moiî...  !a  dé- 
licatesse est  mon  élément. 

—  Dépouiller  un  confrère! 

—  Ne  confondons  pas  !  c'était  le 
cbnfrère  qui  nous  avait  dépouillés; 
nous  ne  faisions  que  reprendre  no- 
tre bien...  en  y  ajoutant  des  dom- 
ina^^es  et  intérêts,  bien  entendu. 

' —  Je  ne  sais  pas  si  je  dois  accep- 
ter Texplication. 

—  Certainement  que  tu  le  dois! 
Tu  ne  peux  pas  t'^en  dispenser  sans 
manquera  Pamitié. 

—  Alors  je  Taccepte;  mais  c'est 
à  la  condition  que  cela  ne  se  renou- 
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veliera    plus    :    c'est    un    mauvais 
exemple  qui  pourrait  avoir  les  ré- 
sultats les  plus  désastreux. 

—  Et  puis  i\  ne  faut  pas  croire, 
reprit  Bertrand,  que  notre  homme 
fût  disposé  à  nous  laisser  agir  tran- 
quillement :  voyant  bien  à  qui  il 
avait  affaire,  il  me  saisit  à  la  gorge; 
mais    tandis  que    je     me   défends 
d'une  main  ,  de  Tautre  je  jette  loin 
de  moi  son  sac  d'or.  Le  Nantais  le 
ramasse  et  s'éloigne  :  pour  moi ,  je 
rassemble  mes  forces  pour  soutenir 
laluttej  mais  malgre'mes  efforts,  mon 
adversaire,  beaucoup  plus  vigou- 
reux que  moi ,  allait  probablement 
me  faire  repentir  de  ma  témérité , 
lorsque  le  bruit  des  pas  d'une  pa- 

3* 
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trouille  arriva  jusqu^a  nous ,  et 
comme  mon  antagoniste  avait  d^aus- 
si  bonnes  raisons  que  moi  pour 
éviter  cette  rencontre,  il  s'enfuit 
à\\n  côté  tandis  que  je  me  retirai 
tranquillement  de  Tautre. 

J'arrivai  bientôt  chez  Rosalie ,  où 
je  fus  très-surprîs  de  ne  pas  trouver 
le  Nantais  ;  mais  ce  fut  en  vain  que 
nous  Patlendîmes  toute  la  nuit. 
Trois  jours  sVcoulèrent,  et  il  ne 
parut  pas;  cependant  j'avais  pris 
des  informations ,  et  j'étais  sûr  quMl 
n''élait  pas  arrête'. 

L'argent  nous  manquait;  Rosa- 
lie vendit,  pièce  à  pièce,  une  partie 
de  son  niobilier  :  cela  nous  fit  vi- 
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vrc   encore  une   quinzaine,   nprè§ 
quoi  nous  nous  séparâmes. 

Je  le  Tai  déjà  dit,  mon  an  i ,  c'est 
un  trisfe  séjour  que  Paris,  quand 
on  y  est  sans  argent... 

Ici  Macaire  leva  les  épaules  cl  dit  : 

—  Et  qui  est-ce  qui  manque  d'ar- 
gent à  Paris?  des  sols! 

—  J'en  manquais  pourtant ,  re- 
prit Bertrand;  car,  en  quittant 
Rosalie  ,  il  ne  me  restait  que  les  dé- 
bris d^un  louis  changé  la  veille.  Il 
est  vrai  que  je  ne  restai  pas  long- 
temps dans  celte  situation.  Je  me 
mis  «a  battre  le  pavé,  me  reposant 
sur  ma  bonne  étoile  du  soin  de  m 
procurer  quelque  affaire.  En  pas- 
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sant  sur  le  Pont-Neuf,  j'aperçus 
un  garçon  de  recettes  portant  sur 
son  épaule  une  lourde  sacoche  : 
soit  instinct ,  soit  pressentimeut ,  je 
le  suivis.  Arrivé  au  coin  de  la  rue 
Dauphine  ,  mon  hoanne  rencontre 
un  de  ses  amis  qui  lui  crie  :  — Eh  ! 
bonjour  ,  Rigaud!  Tous  deux  s'ar- 
rêtent ;  il  causent,  etj^entends  l'ami 
du  garçon  de  caisse  dire  à  ce  der- 
nier en  le  quittant  :  —  Benjour  à 
c^ quiot  fieuoc  \  Bon,  me  dis-je,  mon 
homme  est  Picard,  et  il  s^appelle 
Piigaud  ;  il  y  aura  bien  du  malheur 
si,  avec  ces  renseignemens,  je  ne 
parviens  pas  à  lui  arracher  une 
plume  de  Paile  :  cela  dit,  je  double 
le    pas,  et  je  dépasse   le  Picard; 
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puis  faisant  volte-face,  je    viens 
droit  à  lui,  en  m'écriant  : 

—  Dieu  me  pardonne  ,  ç^est  Ri- 
gaud! 

Puis,  sans  lui  donner  le  temps 
de  me  répondre,  je  commence  k 
lui  parler  du  pays  et  à  lui  deman- 
der des  nouvelles  de  sa  famille. 

—  Cest  drôle,  me  dit-il  ;  il  me 
semble  que  votre  voix  ne  m^est 
pas  inconnue  5  mais  j'ai  beau  regar- 
der votre  visage,  je  ne  vous  recon- 
nais pas. 

—  Morzieu,  pays!  repris-je,  vous 
vez  la  mémoire  courte  :  nous  al- 
lons prendre  un  verre  de  vin  pour 
la  rafraîchir. 

Et  sans  attendre  qu'il  me  répon- 
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dît  5  je  IVnfraînai  chez  un  mnr- 
chand  de  vin  près  duquel  nous 
nous  trouvions.  Je  fis  verser  deux 
verres  de  vin ,  et  je  bus  le  premier  ; 
mais  lorsque  j'eus  avalé  le  quart  de 
ce  que  contenait  mon  verre,  je  fis 
la  grimace,  et  jetant  le  reste  du  vin 
sur  le  comptoir,  je  dis  au  garçon 
de  caisse  en  lui  retenant  le  bras  : 

—  Pavs,  n'bois  mie  cha  .  ch  est 

«/ 

dMa  poison  ! 

Le  marchand  proteste  que  son  vin 
est  excellent  ;  je  soutiens  qu'ail  nVst 
paspolable,  et  jetant  cinq  francssur 
le  comptoir,  je  demande  une  bou- 
teilîedu  meilleur. Le  marchand  nous 
invite  à  passer  dans  la  salle.  Quand 
bien  même  mon  Picard  eût  eu  quel- 
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que  soupçon,  cette  manière  cragir 
le  lui  aurait  ôtë,  Il  me  suivit  donc 
sans  difficulté  dans  la  salle,  ou  l'on 
nous  servit  le  vin  ainsi  qu^un  peu 
de  pain  que  j^avais  demandé. 

Je  cherchais  encore  le  moyen  de 
mVmparer  de  la  sacoche,  lorsqu'*à 
la  vue  du  couteau  qui  accompa- 
gnait le  pain  qu'ion  nous  servit ,  il 
me  vint  une  idée.  J'examinai  ce 
couteau^  j^éprouvai  la  force  de  la 
lam.e  en  Tappuyant  sur  la  table  j 
file  fléchit! 

Ici  Macaire  fronça  de  nouveau  le 
sourcil,  et  dit  en  jetant  sur  Ber- 
trand un  de  ces  regards  terribles 
qui  suffisaient  pour  jeter  la  terreur 
dans  Pâme  de  ce  dernier  : 


/ 
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—  Bertrand!  je  vous  l'ai  déjà 
dit  5  vous  avez  des  goûts  sanguinai- 
res tout  a  fait  en  opposition  avec 
mes  sentimens  ! 

— -  Je  te  jure  que  je  ne  Fai  pas 
tué! 

—  A  la  bonne  heure;  mais  vous 
y  avez  pense'...  Bertrand,  vous  au- 
rez un  terrible  compte  à  rendre  là- 
haut! 

—  Je  ne  lui  ai  pas  fait  une  ëgra- 
tigure... 

—  Et  tu  lui  as  laissé  la  sacoche? 

—  Je  ne  dis  pas  cela  ;  je  la  lor- 
gnais toujours  tandis  que  le  Picard 
m'accablait  de  questions  auxquelles 
je  répondais  tant  bien  que  mal. 
Soit  défiance,  soit  habitude  ,  mon 
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homme  Pavait  placée  sur  la  table  en 
face  de  luij  et  tandis  que  du  bras 
droit  il  me  faisait  raison  de  toutes 
les  santés  que  je  portais  à  sa  famille, 
son  bras  gauche  était  appuyé  sur 
les  écus  que  je  convoitais.  Résolu 
à  tout  risquer,  je  me  lève,  et  je  sors 
sous  le  prétexte  de  satisfaire  un  lé- 
ger besoin.  A  peine  dans  la  rue,  je 
prends  ma  course ,  j^entre  chez  le 
premier  apothicaire  que  je  rencon- 
tre ,  et  je  demande  lui  grain  d'o- 
pium. Une  si  faible  dose  se  donne 
à  tout  le  monde,  je  Pobtiens  sans 
difficulté.  Je  cours  à  une  seconde 
pharmacie,  puis  à  une  troisième, 
et  en  moins  de  dix  minutes  je 
suis  de  retour  auprès  de   mon  Pi- 


(66) 

card  avec  trois  grains  de  ce  narco- 

lique^  que  d'une  main  je  jcUe  dans 

son    verre,   tandis  que    de    l'autre 

je  lui  ofllre  une  prise  de  tabac.  Un 

quart  d'^heure  après,  iî  avait  la  vue 

trouble,   et    bientôt  il    s^'endormit 

sur  la  fable.  Sans  perdre  de  temps, 

je  faîs^  avec  le  couteau  dont  je  t\iî 

parlé,  une   large  ouverture  au  sac 

sur  lequel  le  dormeur  est  appuyé, 

et  je  disparais  emportant   tout  ce 

qu'il  contenait. 

—  Tu  sais,  Miîcaire  ,  que  je  ne 
suis  pas  ingrat;  j'^ai  horreur  de 
l'ingratitude.  Ma  premirre  pensée 
fut  donc  pour  Rosalie,  qui  m'ac- 
cueillit avec  de  grandes  démons- 
trations de  joie,  et  qui,  de    le  len- 
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demain  ,  disparut  emportant  le 
magot.  Mes  recherches  furent  vai- 
nes :  je  ne  pus  obtenir  le  moindre 

renseignement  sur  le  lieu  où  elle 
s^étaît  retrrée, 

—  Se   laiser  dépouiller  par  une 
fille  !    s'écria     Macaire;   ô  honte! 

—  C^est    vrai,    mon  ami,    aussi 

» 

élais'je  si  honteux  que  je  rrosaîis 
plus  me  montrer.  Je  me  jugeât 
plus  sévèrement  que  tu  ne  Feusses 
fait  toi-mên)e,  et  je  me  condamnar 
à  vivre  en  honnête  homme,  me 
trouvant  trop  bête  pour  être  autre 
chose.  Cela  dura  leng-temps;  je  nie 
bornais  à  faire  un  peu  de  contre- 
bande pour  vivre  î  mais  il  y  a 
quelque  temps,  le  désir  de  le  revoir 
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que  j^avais  toujours  conservé,  de- 
vint   tout   à   coup    si    violent    que 

j'^abandonnai     ma     résolution 

C'était  un  heureux  presentiinent  j 
Fheure  de  notre  réunion  devait 
bientôt  sonner,  j'en  rends  grâce  à 
Dieu  et  à  ?na  bonne  étoile! 

Ce  récit  avait  été  d'autant  plus 
long  que  Macaire  Tavait  souvent 
interrompu  ;  aussi ,  à  peine  était-il 
achevé,  qu'un  domestique  vint  an- 
noncer au  deux  amis  que  le  déjeu- 
ner était  servi.  Ils  s'habillèrent 
donc  à  la  hâte,  et  se  rendirent  dans 
la  salle  à  manger. 
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IV. 


Ert0ur  à  Cgon. 


La  famille  Mitoneau  s^était  mise 
en  frais  ;  quoiqu'il  fût  de  bonne 
heure  ,  tout  le  monde  était  paré 
comme  s'il  se  fût  agi  d'assister  à  une 
brillante  soirée.  On  parla  peu  d'à- 


/ 
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bord;    mais    on  ne    tarda   pas.  de 
part  et  d'aulre  ,  à  renoncer  à  cette 

réserve ,  et  la  conversation  devint 

aussi  vive  que  le  comportait  Fes- 

prit  des  interlocuteurs. 

—  Parb!eu,   messieurs,  disait  le 
bon  rentier,  vous  êtes  bien  heureux 
d^êlre  Américains  !...  L** Amérique  ! 
un  pays  superbe...  IN'est-ce  pas,  Ca- 
ro'.ine^  que  cVst  un  superbe  pays?-.. 

—  Diable,  se  dit  Macaîre,  est-ce 
(jiie  la  jeune  personne  aurait  déjà 
vu  tant  de  pays?...  Ça  serait  fort 
désagréable  sous  tous  les  rap- 
ports ! 

Heureusement  Caroline  ne  tarda 
pas  à  rassurer  Macaire,  qui  s'aper- 
çut aisément  quVlic  ne  faisait  que 
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répeter  une  leçon  de  géographie 
apprise  probablement  laveiîleé 

-^'•On  assure,  reprit  monsieur 
Mitonean  ,  que  les  pauvres  de  vo- 
tre pays  n^ont  pas  moins  de  Irois 
ou  quatre  lieues  carrées  d'^excellen- 
tes  terr<?s...  avec  des  esclaves  de 
toutes  les  couleurs. 

—  Et  des  mines  d^orde  toutes  les 
façons,  ajouta  Bertrand. 

—  C'est  à  ce  point ,  dit  Macaire, 
que  Tor  est  pour  rien  dans  le  pays, 
ce  qui  est  fort  désagréable.  Pour 
moi ,  yiù  pris  le  parti  de  faire  ferrer 
mes  chevaux  et  les  roues  de  mes 
voitures  avec  ce  détestable  mêlai; 
c'^est  une  économie  dont  je  me 
;troiivebien. 
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-—  Mais  c^est  prodigieux!  s'^écria 
monsieur  Mitoneau. 

—  Cest  fort  simple,  au  contraire, 
reprit  Macaire  ;  mon  ami  Lipson 
vous  dira...  Mon  ami,  fais-moi  donc 
le  plaisir  de  dire  à  monsieur.. • 

Mon  Dieu ,  monsieur,  répon- 
dit Bertrand,  je  vous  dirai  tout  ce 
que  vous  voudrez...  Par  exemple  5 
le  gouvernement  a  remplacé  les 
chaînes  des  forçats  qui  étaient  en 
fer  par  des  chaînes  d'or,  ce  qui  a  le 
double  avantage  d'écouler  les  pro- 
duits du  pays  et  de  favoriser  le  com- 
merce de  JQuaillerie. .. 

—  Caroline,  tenez-vous  droite, 
disait  tout  bas  madame  Mitoneau... 
Sophie .  ne  vous  mordez  donc  pas 
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ainsi  les  ongles  ,   cela   dénote   un 
mauvais  caractère. 

—  Je  ne  comprends  pas  qite  Ton 
puisse   se   résoudre   à  quitter  un 

semblable  pays,  s'^écria  le  bon  ren- 
tier. 

Puis  s'^adressant  à  Bertrand  : 

—  Vous  avez  du  être  fort  surpris 
de  nos  usages  et  de  noire  pauvreté 
en  arrivant  en  France? 

—  Cest  vrai  ,  reprit  Bertrand 
qui  regardait  son  ami  pour  savoir 
ce  qu^il  devait  dire;  il  est  vrai  que 
nous  avons  dû  être  fort  surpris. 

—  Point  du  toutj  polat  du  tout 
s'écria  Macaire  :  nous  savions  par- 
faitement que  chaque   pays  à   ses 
agrémens.  Par  exemple,  nous  avons 

IV.  4 
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de  Por  à  profusion,  el  vous  avez  des 
femmes  adorables.... 

—  Dieu!   est-il    galant,   dit   en 

soupirant    madame    Mitoneau 

Faites    donc  semblant    de    rougir, 
mesdemoiselles. 

—  Vous  avez  des  femmes  adora- 
bles ,  reprit  Macaire  sur  un  diapa- 
son plus  élevé,  des  femmes  pré- 
férables à  tous  les  tre'sors  de  la 
terre!... 

—  De  la  terre  et  de  la  mer! 
s'écria  Bertrand. 

—  Sophie,  mon  enfant,  sois  bien 
gentille,  je  t^en  prie,  dit  la  maman; 
je  crois  que  celui-ci  te  regarde. 

—  D^iprès  ce  que  vous  dites, 
reprit    monsieur  Mitoneau ,  il  sem- 
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hJerait  que  les  dames  américaines... 

—  Ne  parlez  pas  de  cela ,  mon 
cher  monsieur^  fi  !  horreur  !  de  vé- 
ritables guenons. 

—  Noires  comme  des  corbeaux  ^ 
dit  Bertrand. 

—  Ah  Françaises!...  adorables 
Françaises! 

Et  Bertrand  fit  chorus ,  en  s^é- 
criant  : 

—  Françaises  délectables ,  ini- 
mitables et  insurmontables!  Fran- 
çaises inesîimables  et  impayables  !.. 

—  Ils  sont  déjà  fous  de  mes  filles, 
se  dit  madame  Mitoneau. 

—  Ah  !  s^écrîa  Macaire  ,  que  vous 
êtes  heureux,  mon  cher  monsieur 
Mitoneau  ! 

/i. 
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—  Oui, mon  cher  monsieur  Mito- 
neau ,  vous  êtesThomme  le  plus  heu- 
reux des  quatre  parties  du  monde! 

—  Et  coîument  cela,  messieurs  , 
je  vous  prie? 

—  Comment   cela  !    s'écria  Ma- 

caire. 

— ^11  demande  comment  cela! 
ajouta  Bertrand. 

—  Pourriez-vous  me  faire  le 
plaisir  de  me  le  dire?  reprit  le  bon 
rentier. 

—  M(m  ami  ,  dit  Macaire  en  se 
tournant  vers  Bertrand  ,  monsieur 
te  [)rîe  de  lui   faire   Thonneur  de 

le  lui  dire. 

—  x4h  î  m.onsieur  îne  prie  de  — 

I\Iais  de  tout  mon   cœur...,  je  vous 
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dirai certainement....   je   vous 

ferai   lUîonneur  de  vous  dire   tout 

ce  que  vous  voudrez...»  nous  n'a- 
vons rien  à  vous  refuser ,  rien  , 
absolument  rien!..  Parlez,  ne  vous 
gênez  pas  :  tout  ce  que  nous  avons 
est  à  votre  service —  Je  voudrais 
bien  voir  que  quelquUin  s'avisât 
de  vous  refuser  quelque  chose! 

Ces  paroles  achevèrent  de  faire 
perdre  la  tête  au  vieux  rentier  qui, 
oubliant  la  question  en  fit  une  autre 
qui  devait,  il  le  pensait,  avoir  un 
résultat  plus  satisfaisant. 

—  Messieurs,  dit-il,  le  beau  sexe 
français  ne  peut  qu'être  trés-honoré 
de  la  haute  opinion  que  vous  avez 
de  lui  ;  mais  je  me   permettrai   de 
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VOUS  faire  observer  qu'^à  votre  âge 
et  avec  votre  fortune ,  vous  seriez 
de  fort  aimables  maris  ,  que  les 
plus  difficiles  beautés  ne  dédaigne- 
raient pas.  En  un  mot,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  vous  n'épouseriez  pas 
des  Françaises.  ^ 

' —  C'est  juste,  répondit  Bertrand, 
monsieur  ne  voit  pas  pourquoi... 
Je  ne  vois  pas  pourquoi...  et  pose- 
rais dire  que  tu  ne  vois  pas  pour- 
quoi... 

—  Mon  cher  hôte  ,  dit  Macaire  , 
je  suis  bien  heureux  de  vous  voir 
dans  ces  dispositions  à  notre  égard.. 
J^ose  espérer  que  nous  traiterons 
bientôt  cette  question  d^une  ma- 
nière plus  claire...  phis  positive. 


¥ 
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—  J^en  serai  enchante ,  dit  le 
mari. 

—  Mes  filles  sont  mariées!  se  dit 
la  femme. 

— Voici  des  jeunes  gens  singuliè- 
rement bien  élevés  pour  des  Améri- 
cai«s  !  se  disaient  les  jeunes  filles. 

De  sorte  que  tout  le  monde  était 
dans  lenchantement  en  se  levant 
de  tablco 

Les  choses  étaient  trop  avancées 
pour  ne  pas  marcher  rapidement  ; 
nos  deux  héros  menaient  de  front 
et  grand  train  Famour  etla  fortune^, 
passant  le  jour  à  fabriquer  la  vi- 
gnette, comme  disait  Macaire  ,  et  à 
fasciner  monsieur  et  madame  Mi-^ 
toneau  j  tandis  que  les  nuits...  Je 
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VOUS  dirais  bien  comment  ils  pas- 
saient les  nuits,  mais  j^aîme  mieux 
vous  le  laisser  deviner;  toujours 
esl-il  qu'au  bout  d'an  mois  la  dou- 
ble union  était  arrêtée,  à  Ja  grande 
satisfaction  de  toute  la  famille  Mi- 
toneau. 

—  Mon  cher  hôte  ,  dit  un  jour 
Macaire,  rien  ne  s  oppose  plus  a 
notre  bonheur;  il  a  été  convenu 
entre  le  gouvernement  et  nous, 
que  les  deux  millions  nous  seraient; 
comptés  en  deux  paiemens,  et  je 
viens  de  recevoir  le  premier,  ce 
qui  nous  permettra  de  vivre  très- 
honorablement  en  attendant  que 
nous  ayons  vendu  nos  propriétés 
d'Amérique;  car  nous  sommes  dé- 


(8i  ) 

ciàés  à  ne  plus  quitter  la  Fiance. 
Aces  mots,  il  laissa  tomber  sur 
la  table. et  éparpilla  négligeaiuient 
une  quantité'  énorme  de  billets  de 
banque.  Puis  il  reprit. 

-—  Je  ne  vous  demande  point 
combien  vous  donnez  de  dot  à  vos 
filles,  cela  les  regarde  ;  nous  la  leur 
abandonnons  pour  leurs  menus 
plaisirs... Une  bagatelle...  quarante 
où  cinquante  mille  francs... 

^-Cinquante  mille  francs!.».  Son- 
gez donc,  mon  gendre,  que  nous 
lie  sommes  pas  en  Amérique...  Nos 
chevaux  ne  se  ferrent  pas.avae  de 
l^or  fin...  J^ai  vingt  mille  francs  en 
or  que  jai  réalisés  d'après  votre 
conseil;   ils  sont  dans  mon  sei^ré- 

4* 
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taire,  bien  escomptés 5  c'est  tout  ce 
dont  je  puis   disposer,  et  vous  ne 

voudriez  pas  m'^obliger 

—  N'en  parlons  plus,  mon  cher 
beau-père;  vous  garderez  vos  vingt 
mille  francs  et  je  me  chargerai  de 
tout, 

La  joie  était  au  comble  dans  la 
famille  Mitoneauj  Caroline  et  So- 
phie étaient  dans  le  ravissement , 
les  pauvres  jeunes  filles!  Et  le  soir 
même  Macaire  disait  à  son  ami  : 

—  Il  est  temps  que  ça  finisse,  car 
cette  petite  fille  devient  trop  exi- 
géante. 

—  Que  veux-tu?  elles  se  ressem- 
blent touteSo..  Il  y  a  un  mois  que 
je  ne  dors  plus.  Si  tu  ne  trouves  pas 
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un  moyen  pour  nous  arracher  à 
Famour^  je  crois  que  nous  irons  en 
paradis  par  le  chemin  du  plaisir. 

—  Le  moyen  est  trouvé,  Ber- 
trand ;  voici  ton  passeport  et  voilà 
le  mien;  la  botte  de  vignettes  est 
fort  passable;  quant  aux  espèces , 
elles  commencent  k  filer  sensible- 
ment j  mais  il  y  a  mille  louis  dans 
le  secrétaire  du  bon  homme ,  tu 
comprends?... 

Bertrand  ne  répoudit  pas,  mais 
Fexpression  de  sa  physionomie  eu 
dit  plus  que  toutes  les  phrases  quMl 
eût  pu  faire,  et  Macaire  comprit 
que  tout  serait  bienlôl  terminé. 

—  Maintenant ,  viens  dîner,  dit 
Macaire. 
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—  Je  iVai   pas   faim,   répondit   . 
Bertrand  :  la  joie  nourrît. 

—  Il  paraît  ,  reprit  Macaire  , 
qu'il  y  aura  avant  vingl-quatre 
heures  une  révolution  complète 
dans  le  passe  temps  de  ces  demoi- 
selles. 

Et  il  alla  se  mettre  à  table.  Ber-- 
trand  ne  parut  pas.  Au  dessert,  un 
commissionnaire  apporta  une  lettre 
à  Macaire  qui  brisa  le  cachet  à  Tins- 
tant,  jeta  un  coup  d'œil  sur  Je  con- 
tenu, et  dit  : 

—  Ah!  ah!  c'est  le  ministre  des 
finances  qui  me  prie  de  passer  chez 
lui.  Peut-être  a-t-on  changé  d'avis, 
et  veut-on  en  finir  tout  de  suite  en 
nous  comptant  Paulre  million.  C'est 
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ce  que  je  vais  savoir  tout  à  Theure* 
Il  se  leva,  pi it  son  chapeau  et 
disparut.  Cinq  minutes  après  il 
avait  rejoint  Bertrand  qui  lui  pré- 
senta ,  en  souriant  d\in  air  satisfait , 
le  sac  contenant  les  mille  louis  ^  et 
dit  : 

—  Voici  les  raille  louis j  c^est  la 
dot  de  ces  demoiselles ,  et  il  est  juste 
que  nous  faisions  les  maris  jusqu\'\u 
bout. 

—  Bien  !  dit  Macaire  ^  je  suis  très- 
content  de  toi! 

Une  heure  après  ils  étaient  sur  U 
route  de  Lvon. 
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V. 


tin  ï\édL 


Bien  que  leurs  passeports  fussent 
assez  habilemelit  fabriqués  pour  dé- 
fier l'œil  exercé  du  gendarme,  nos 
deux  héros  jugèrent  cependant  con- 
venable de  ne  pas  suivre  vme  ligne 


(  88  ) 

droite,  et  d^éviter  autant  que  pos- 
sible la  rencontre  des  culottes  jau- 
nes,dont  la  vue  seule  produisait  un  si 
terrible  effet  sur  Bertrand.  Ils  voya- 
gèrent donc  a  petites  journées  , 
tantôt  par  des  chemins  de  traver^ie 
et  tantôt  sur  \z^  grandes  routes,  au- 
jourd^'hui  à  pied,  demain  à  cheval, 
et  un  autre  jour  en  voiture  ,  s'in- 
quiétant  peu  d^allonger  ou  d^abré- 
ger  leur  voyage  et  d'arriver  quel- 
ques jours  plutôt  ou  plus  tard. 

—  Parbleu  !  dit  un  jour  Macaire 
en  regardant  autour  de  lui ,  si  }e  ne 
me  trompe;  nous  ne  sommes  qu\i 
deux  portées  de  fusil  de  Fauberge 
des  Adrets. 

—  Ne  me  parles  donc  pas  de  ce 
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îTiaudit  coin  de  terre,  rjil  Bertrand 
en  pâlissanL 

—  Bah  !  pourquoi  cela  ?  ^serait-ce 
à  cause  de  ce  coup  de  pistolet  qui 
faillit  m 'envoyerdans  Tau  Ire  monde? 
Il  n  y  a  vraiment  pas  de  quoi  te 
tourmenter  si  fort;  tu  sais  bien  que 
je  ne  t'^en  ai  jamais  garde  rancune. 
D'ailleurs  j^avais  tort!.. 

—  Du  tout,  du  tout  !..,  Oser  frap- 
per un  aussi  grand  homme!  je  ne 
me  le  pardonnerai  jamais  î... 

—  Quand  je  te  dis  que  je  méri- 
tais ce!a... 

—  Impossible  ! 

-  » 

—  Je  voulais  l'abandonner. 

—  Je  Tai  cru  j  mais  je  ne  le  crois 
plus. 
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—  C^est  la  main  de  la  Providence 
qui  a  guidé  la  tienne. 

—  Tu  crois  ? 

—  C'est  incontestable. 

—  Alors  ,  c^est  bien  diflfërent  : 
la  Providence  ne  peut  pas  avoir 
torl...  Tournons  à  gauche,  je  t^en 
prie. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Pour  ne  pas  passer  devant  cette 
maudite  auberge,  que  le  ciel  con- 
fondel 

—  Eh!  qu'as-tu  à  craindre  ?  qui 
pourrait  nous  reconnaître  après  une 
aussi  longue  absence  et  sous  ce  cos- 
tume d^hommes  comme  il  faut  ? 

—  Qui  est-ce  qui  sait  ? 

—  Et  quand  on  nous  reconnaît 
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trait ,  le  personnel  ne  doit  pas  être 
plus  nombreux  qu'autrefois  ;  et  sans 
le  secours  des  gendarmes  qui  ne 
font  certainement  pas  là  élection  de 
domicile  j  tous  les  habitans  de  la 
maison  réunis  n^arréteraient  pas  un 
enfant. 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire  ; 
mais  tournons  à  gauche ,  je  t'^en 
prie...  Pai  un  pressentiment. 

—  Laisse  donc  tranquille  !  D^ail- 
leurs  la  nature  parle,  et  je  veux 
lui  obéir. 

—  Mon  ami  ,  la  nature  est  une 
bavarde  qui  dit  quelquefois  des  sot- 
tises, et  qui  en  fait  faire  fort  sou- 
vent. 

—  Tais-toi,  poltron! 


y 
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—  Poltron,  poltron^  c'est  un 
mot,  et  les  mots  ne  prouvent  rien. 

—  Bertrand,  Bertrand,  tu  finiras 
par  me  mettre  en  colère!...  H  faut 
que  je  revoie  mon  fiis,  que  j*aie  des 
nouvelles  de  ma  femme...  je  sais 
bien  que  ça  ne  sera  pas  amusant; 
mais  ca  sera  curieu):...  Il  nie  sem- 
ble  voir  la  mine  de  ces  gens-là 
quand  ils  vont  nous  reconnaître. 

—  S'ils  nous  reconnaissent,  ils 
nous  dénonceront. 

—  Impossible  !  mon  fils  me  res- 
semble j  il  n^est  pas  homme  a  se  dés- 
honorer. Enfin,  je  le  veux  ! 

Bertrand  comprit  que  toute  ten- 
tative serait  désormais  inutile  pour 
empêcher  Macaire   dVxécuter  son 
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projet  ;  et  comme,  quelle  que  fût  la 
teneur  qui  le  frappât,  il  nV^tait  pas 
Iioîiime  à  abandonner  son  ami  à  su 
mauvaise  étoile  ,  il  se  résigna  ;  et 
l'œil  morne,  la  tête  basse,  il  suivit 
Macaire  sans  ajouter  un  mot.  Ils  ar- 
rivèrent bientôt  à  la  porte  de  Tau- 
berge.   Bertrand  leva  les  yeux  au 
ciel,  soupira  et  se   recommanda  à 
la  Vierge  5  le  visage  de  Macaiie  de- 
vint rayonnant;  il  entra  sans  hési- 
ter dans  la  cour^  et  comme  lors  de 
la  prennère  apparition  qu'ail  avait 
faite  en  ce  Heu,  il  frappa  a  plusieurs 
reprises  sur  une  table  ;  mais   cette 
fois  c'était  avec  le  pommeau  d\me 

élégante  cravache.  Pierre  ne  tarda 
pas  à  paraître. 
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—  Ah  !  mon  Dieu  !  s^écria-t-il 
en  se  frottant  les  yeux  à  plusieurs 
reprises,  c'est  singulier,  on  dirait.,. 
Ah!  jVois  c^que  c'est,  j^en  ai  rêvé 
la  nuit  dernière ,  voilà  pourquoi 
ça  me  fait  cet  effet-là. 

—  Avance  donc,  imbécile  !  cria 
Macairej  as-tu  peur  que  Ton  te 
mange? 

—  C'est  clair,  ça  ,  dit  Bertrand; 
monsieur  mon  ami  te  demande  si  tu 
as  peur... 

Et  Bertrand  se  mit  a  trembler  si 
fort,  qu'il  lui  fut  impossible  d'ache- 
ver. 

—  Peur  !  répondit  Pierre ,  pas  du 
tout...  et  cependant  je  dois  avouer 
que  si  je  n'étais  pas  mornlement  sûr 
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que  vous  êtes  aux  galères,  jecroirais 
que  c'est  vous... 

—  Drôle!  s^écria  Macaire,  îe 
te  défends  de  toucher  cette  cor- 
de-là. 

—  Ah!  vous  appelez,  ça  une 
corde!...  dam!  ça  dépend  de  la  ma- 
nière de  voir;  dans  ce  pays-ci,  nous 
appelons  ça  ime  chaîne...  Cest 
donc  pour  vous  dire  que  vous  res- 
semblez comme  deux  «routtes  d^eau 
a . .  • 

—  Au  diable  qui  l'étrangle,  ani- 
mal!... où  est  ton  maître? 

—  Monsieur  Charles  ?  à  deux  pas 
dMci;  il  ne  tardera  pas  à  venir. 

—  O  mon  fils!  il  me  sera  donc 
permis  de  l'embrasser!. ..  En  atten- 
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daiit^  ta  vas  nous  servir  à  déjeuner 
dans  une  chambre  particulière ,  et 
dès  que  Charles  paraîtra,  tu  le  con- 
duiras près  de  nous. 

—  Nous  ferions  mieux  d'^aller 
près  de  lui,  observa  Bertrand;  ça 
serait  plutôt  fini  :  les  pieds  me  brû- 
lent ici. 

- —  Te  tairas-tu,  poltron  maudit! 
s'^écria  Macaire  en  allongeant  à  son 
ami  un  vigoureux  coup  de  pied 
dans  le  derrière. 

—  Oh  !  maintenant,  se  dit  Pierre, 
je  suis  bien  sûr  que  c^est  lui  ;  je  le 
reconnais  à  sa  manière  de  parler. 

—  Allons,  drôle  î  reprit  Macaire 
en  se  tournant  vers  Pierre,  fais- 
nous  grâce  de  tes  observations,  et 
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sers-nous   promptement à  six 

francs  par  tête;  le  reste  est  pour 
toi! 

Et  il  lui  jeta  vingt  francs.  Pierre 
se  mordit  le  petit  doigt  pour  s^as- 
surer  quMl  ne  continuait  pas  son 
rêve  de  la  veille;  et  il  se  mit  en  de- 
voir de  satisfaire  les  nouveaux  ve- 
nus, qui  ne  TeAVayaient  plus  au- 
tant depuis  qu'ails  se  montraient  si 
généreux, 

Macaire  mangea  de  bon  appétit; 
Bertrand  était  sombre  ;  k  peine 
échangèrent-ils  quelques  paroles, 
pourtant  ils  furent  long-temps  tête 
à  tête  ;  car  Charles  lardait  beaui^oup 
plus  que  Pierre  ne  Tavait  prévu.  îl 
y  avait  phis  d'une  heure  quele  repas 
IV.  5 
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était  terminé  lorsqu^il  parut  enfin, 
précédé  de  Pierre j,  qui  dit  en  en- 
trant : 

—  Ce  sont  ces  messieurs Six 

francs  par  tête!... 

—  Mon  fils!  s  écria  Macaîre. 

—  Vous  ici,  grand  Dieu!  dit  le 
jeune  homme  en  reculant  de  deux 
pas. 

—  O  mon  fils!...  Charles,  ii  faut 
que  je  vous  parle  en  particulier; 
sortons. 

' —  Gardez-vous-en   bien on 

pourrait  venir  ,  vous  voir... 

—  Eh  bien  !  ne  senible-t-il  pas 
que  tous  les  voyageurs  doivent  de- 
viner, en  me  voyant,  que  je  ne 
suis  plus  du  nombre  des  vivans  que 
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par  contrebande  ?. . .  Si  on  m^accoste, 
vous  direz  que  je  suis  un  étranger, 
un  oiseau  de  passage.., 

—  De   grâce ,  restez  ici ,   ou  je 

fuis! 

—  Un  moment  !  j^ai  des  plaintes 

à  vous  faire  ,  mon  fils  !... 

—  Contre  qui? 

—  Contre  vos  gens. ..qui  n'ont  pas 
eu  tous  les  égards  que  Ton  doit  à 
mon  titre  et  à  mes  malheurs. 

—  Parlez... 

—  Eh  bien  !  croirais -tu  qu\à 
rheure  quMl  est ,  je  n^ai  fait  qu^un 
seul  déjeuner,  et  que  je  n^ai  pas 
encore  lu  le  journal  ?..c  C^est  une 
horreur,  ma  parole  d'honneur!... 
et  puis  on  s^étonnera  dans  le  monde 

5. 
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<î|ue  je  ne  sois  pas  au  courant  des 
affaires  politiques! 

—  Qa'h  cela  ne  tienne;  je  don- 
rai  des  ordres  à  Pierre...  Mais  j^en- 
tends  du  bruit j  ne  vous  montrez 
pas  5  de  grâce  ! 

—  Bien  ,  bien  ! . . .  on  sait  ce  que 
Ton  a  à  faire,  dit  Macaire  en  s^^ap- 
prochant  de  la  fenêtre. 

Et  apercevant  Pierre  dans  la 
cour,  il  ouvrit  la  croisée  ,  et  s'^é- 
cria  : 

—  iïolà!  Pierre I...  un  moment , 
iiionsieur  le  drôle! 

—  Qu^est-ce  qu^il  a  donc?  se  dij. 
Pierre  ;  est-ce  qu'il  lui  prendrait  la 
fantaisie  de  me  faire  payer  les  inté- 
rêts du  pour-boire  ? 


— Apporte-moi  un  journal  et  uili^ 
bifteck  ! 

—  Le  journal  ça  n^est  pas  diffi- 
cile, car  je  Tai  dans  ma  poche...- 
tenez,  le  voilà. 

Et  il  le  lança  par  la  fenêtre. 

—  Maintenant,  dit  Macaire,  dé- 
pêche-toi de  nous  servir  notre  se- 
cond déjeimer. 

—  Je  vais  commander  un  bifteck 

pour  deux. 

~  Du  tout ,  du  tout  !  commande 
deux  biftecks  pour  quatre,  ou  > 
si  tu  Taimes  mieux ,  quatre  biftecks 
pour  deux. 

—  Mon  père,  je  vous   en   prie! 
dit  Charles. 

—  Qu'est-ce   à  dire,    mon    fils? 
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suis-je  donc  venu  chez  vous  pour 
y  mourir  de  faim  ?  Je  vais  me  dissi- 
muler pour  un  moment ,  c'est  tout 
ce  que  je  puis  faire. 

Charles  se  retira,  et  le  second 
déjeuner  fulbientôt  servi.  Bertrand 
un  peu  rassuré,  consentit  à  manger; 
Macaire  montra  autant  d'appétit 
que  la  première  fois,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  se  plaindre  amère- 
rement. 

—  Tu  conviendras,  Bertrand, 
disait-il,  que  cette  existence  est 
insupportable....  cette  auberge  est 
une  véritable  gargote,  passe-moi 
l'expression;  mon  fils  est  certaine- 
ment un  homme  très-estimable , 
mais  son    chef  de  cuisine  est  une 
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Téritable  incapacité  culinaire..  Les 
pommes  de  terre  ne  sont  pas  pré- 
sentables...c'est  vl\m  dur... On  dirait 

nu  ils  ont  coupé  en  rond  et  fait  frire 
la  culotte  de  peau  d'un  gendarme... 
_  Calmez-vous,  dit  Charles  qui 
entrait  en  ce  moment. 

—  Ah!  c'est  toi,  Charles... 

Ecoutez-moi  un  moment. 

Je  suis  tout  oreille. 

—  Après  ce  qui  s'est  passé  ici , 
vous  sentez  qu'il  est  impossible  que 
vous  vous  montriez  dans  le  pays.... 

—  Pourquoi? 

Vous  le  demandez!  quand  vos 

crimes.... 

—  Mon  fils,  vous  oubliez  le  respect 
dû  à  mes  cheveux  blancs. ..  je  n'en 
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ai  pas  encore,   il  est  vrai,  mais  je 
pourrais  en  avoir...  Continuez. 

—  Vous  ignorez  ce  qui  y  est  ar- 
rivé depuis  plusieurs  années  :  ma 
mère  est  morte,  et  ma  femme  ne 
lui  a  pas  survécu  long-temps.  Mon- 
sieur Dumont ,  mon  bienfaiteur^ 
serait  le  seul  qui  pourrait  me  retenir 
dans  ce  paysj  mais  il  consent  à  nous 
accompagner   :  nous  allons  partir^ 

—  Quand   cela ,  s^il  vous   plaît? 

—  Dem,ain^ 

—  Et  nous  allons? 

—  En  Suisse.  Vous  serez  là  à 
Kabri  de  toute  poursuite  judicaire. 

—  Un  instant,  mon  fils;  je  dois 
avant  tout  consulter  Testimable 
Bertrand,  mon  meilleur  ami. 
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Il  parlait  encore  lorsqiran  grancf 
bruit  de  chevaux  se  fit  entendre; 
Charles  s\approcha  de  la  fenêtre  et 


s'^écria  : 


—  Grand  Dieu!  les  gendarmes  : 
nous  sommes  perdus 

Il  avait  à  peine  prononcé  ces 
derniers  mots  que  déjà  la  maison 
était  investie  de  toutes  parts,  et 
que  le  brigadier  Roger  pénétrait 
dans  la  chambre  où  se  trouvaient 
Bertrand,  Macaire  et  son  fds 

—  Cest  une  mauvaise  plaisante- 
rie! s^ëcria  Macaire  j  nous  sommes 
en  règle,  et  voici  mon  passeport. 

—   Oh!   oh!  dit   le    brigadier, 
grâce  au  télégraphe,  nous  connais- 
sons les  couleurs;  il   faudra  mettre 
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ces  images--là  avec  les  billets  de 
mille  francs  qui  figurent  dans  les 
pièces  de  conviction. 

—  Ah!  j'avais  un  pressentiment! 
s'ëcria  Bertrand. 

—  Votre  affaire  est  claire ,  reprit 
Roger,  et  le  bon  Dieu  est  juste; 
vous  deviez  naturellement  me  re- 
venir... Soyez  tranquilles,  je  n^y 
serai  pas  pris  deux  fois.  Nous  ne 
pouvons  nous  mettre  en  route  que 
demain;  mais  jusque  là  je  ne  vous 
quitte  pas! 

Malgré  ]es  supplications  de  Char- 
les qui  voulait  sauver  son  père  à 
tout  prix,  le  brigadier  tint  bon,  et 
fe  lendemain  Macaire  et  Bertrand 
se  mirent,  sous  bonne  escorte,  en 
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roule  pour  la  capitale  où  Us  arri- 
vèrent et  furent  e'croués  sans  que 
le  génie  de  Macaire  eût  pu  les  faire 
triompher  un  seul  instant  des  soins 
rigoureux  dont  ils  étaient  Tobjet. 


(  ^og  y 


Vï. 


Ce  Dernier  3om\ 


^-  Heureusement,  se  disait  le 
geôlier  de  Macaire  et  de  Bertrand, 
ça  va  bientôt  finir!  c^est  pour  de- 
main; encore  deux  fois  le  tour  du 
Cadran  et  kar  affaire  sera  dans  le 
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sac...  Ma  foi,  j^aiine  mieux  que  le 
père  Sanson  soit  chargé  de  cette 
besogne-là  que  moi;  j^aurais  bien 
peur  que  ces  enragés  ne  me  fissent 
changer  de  rôle  au  dernier  mo- 
ment...C^est  une  mauvaise  plaisan- 
terie dont  ils  sont  capables,..  Ah  ! 
coquin,  vous  ne  Tavez  pas  volé! 
Que  le  bon  Dieu  veuille  avoir  vos 
âmes  et  la  charette  me  débarasser 
au  plus  vite  de  vos  corps!  c^est  tout 
ce  que  je  puis  désirer  dans  votre  in- 
térêt et  dans  le  mien...  Bon!  en 
voilà  encore  un  qui  recommence 
son  train  ! 

En  effet  ,  c'était  Bertrand    qui 
criait  à  travers  les  barreaux: 
—  Ouvrez-moi  donc,  canaille! 
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_-  Qu'est-ce  que  vous  voulez? 
demanda  le  gardien. 

Une  chose  toute  simple  :  de 

Tair  pour  mes  poumons  et  du  so- 
leil pour  mes  yeux. 

_  Oui^  oui;  on  t'en  donnera, 
va  !  dit  à  demi- voix  le  geôlier. 

Puis  s'adressant  à  Bertrand  qui 

continue  de  crier  : 

Soyez,  donc  tranquille.  Vous 

savez  bien  que  je  suis  exact;  vous 
prendrez  Tair  à  Theure  ordinaire. 

—  Tenez,  Je'rôme,  je  ne  suis  pas 
tranquille;  on  me  trompe...  Il  y  a 
quelque  chose  de  nouveau Ré- 
pondez-moi?... Ne  vous  rendez  pas 
complice  d'une  affreuse  mystifica- 
tion   D'abord,  cette  nuit,  j'ai 


entendu  un  chien  qui  aboyait;  et, 
ce  matin  ,  il  me  semble  que  le  soleil 
éprouve  de  la  difficulté  à  se  lever. 
On  dirait  qu^il  recule  devant  les 
préparatifs  d'un  spectacle  extraor- 
dinaire, dont  les  premiers  rôles  se- 
raient pour  mon  ami  et  pour  moi. 

—  Bah!  il  ne  faut  pas  vous  mel- 
Ire  ces  bètises-là  dans  la  tête;  il  nV 
a  rien  de  nouveau. 

—  Rien  du  tout? 

"» 

—  Absolument  rien. 

—  Ah  !  c'est  la  voix  d'un  angeL. 
Il  ne  faut  pas  me  regarder  de  tra- 
vers pour  ça ,  monsieur  Jérôme  , 
quand  je  dis  c'est  la  voix  d\m  ange , 
c'est  à  cause  des  paroles  consolanti^ 
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que  vous  avez,  rhumanité  de  m^'a-^ 
dresser^  respectable  geôlier. 

—  Geôlier!...  Vous  savez  bien^ 
Bertrand,  que  je  n^aime  pas  ce 
mot-là. 

—  N^y  faites  donc  pas  attention  , 
monsieur  Jérôme  ;  ce  n'est  pas 
quand  il  est  question  de  perdre  la 
tête  qu'ail  faut  s'occuper  de  la  lan- 
gue    Ah!    monsieur    Jérôme , 

vous  êtes  un  philantrope^  vousf 
vous  ne  vous  effrayez  pas  de  la  so- 
ciété des  scélérats ,  parce  que  vous 
dites!  Ce  sont  mes  semblables, .. 

—  Vous  me  flattez,  Bertrand. 

—  Du  tout;  je  dis  ce  que  je 
pense...  J^ai  beaucoup  de  vénéra- 
tion pour  vous^  monsieur  Jérôme  , 
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et  je  veux  vous  le  prouver  en  vous 
faisant  une  confldence...  Jecrains 
la  mort...  Je  ne  saîs  pas  si  vous  êtes 
comme  moi ,  mais  je  trouve  la  vie 

plus  agréable  et  plus  naturelle 

Je  connais  mon  faible ,  voyez-vous! 
Si  donc  le  fatal  moment  arrivait ,  car 
il  peut  venir  d^un  instant  à  Tautre  , 
eh  bien!  monsieur  Jérôme^  n^en- 
trez  pas  brusquement  dans  notre 
chambre  nous  dire  :  Le  pourvoi  est 
rejeté;  çâ  me  ferait  mal. 

—  Il  faudra   pourtant  bien  que 
je  vous  le  fasse  savoir. 

—  CVsl  malheureusement  vrai; 
mais  je  désire  que  vous  y  mettiez 

des  formes.  Ménagez-moi Par 

exemple ,    contentez-vous    d'eler- 
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nuer  en  entrant,  je  saurai  ce  que 
ça  veut  dire. 

—  Oh  !  bien  volontiers ,  si  çâ  peut 
vous  être  agréable. 

---  On  ne  peut  plus  agrérble. 

En  ce  moment  Macaîre  éternua 
fortement,  et  Bertrand  poussa  un 
cri  dVfFroi  \  mais  il  se  remît  bientôt^ 
en  disant  : 

—  Ah!  c'est  Macaîre...  Il  peut  se 
vanter  de  m'avoir  fait  une  fameuse 
révolution...  Que  le  bon  Dieu  le  bé- 
nisse! 

—  Monsieur  Jérôme ,  sV'cria  Ma- 
caire,  occupez-vous  donc  de  cho- 
ses plus  importantes  ;  de  noire  dé- 
jeuner,  par  exemple. 
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—  Je  vais  in  en  occuper  à  rins- 
tant. 

—  Diable!  dit  Bertrand,  comme 
tu  te  fais  obéir! 

—  Mon  ami,  c'est  que  nous  som- 
mes arrivés  à  cette  heureuse  époque 
de  la  vie  où  Thomme  a  le  droit  de 
tout  désirer,  parce  qu'on  a  Tordre 
de  ne  rien  refuser  à  ses  caprices  : 
c'^est  le  bénéfice  de  la  qualité  de 
condamné,  qui  a  bien  aussi  ses 
charges,  comme  tu  sais...  Voyons  , 
Bertrand,  qu^est-ce  que  tu  mange- 
ras aujourd'hui?  qu'^est-ce  que  tu 
boiras?...  Ne  ferons-nous  pas  un 
petit  extra  avant  de  nous  mettre  en 
route? 

—  En  route  !...    heureusement 
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que  Jérôme  n'a  pas  éternue'...  Tu 
me  feras  mourir  de  peur  avec   tes 
mots  à  double  entente. 

—  Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion, 
mon  ami;  je  pense  que  nous  n\a- 
vons  plus  rien  à  attendre  des  hom- 
mes. 

—  Rien  ? 

—  Rien...  si  ce  n*est  un  bifteck 

et    une  bouteille    d^eau-de-vie 

vieille,  bien  entendu...  Nous  parti- 
rons ensemble,  mon  vieil  ami. 

—  Pour  où  ? 

—  C'est  une  question  à  laquelle 
je  défie  les  plus  malins  de  répondre 
d^une  manière  satisfaisante.  Pro- 
bablement nous  partirons  pour  un 
monde  meilleur. 
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—  Quant  à  moi^  je  trouve  ce- 
lui-ci assez  bon. 

—  Bientôt,  Bertrand,  nous  ne 
serons  plus  qu^un  peu  de  pous- 
sière. 

—  Cest-'à-dire  que  c'est  une 
idée,  une  supposition,  une  utopie... 

—  Cesi  un  fait  au  moment  de 
s'accomplir. 

En  ce  moment  Jérôme  éternuaj 
Bertrand  poussa  un  cri  plaintif,  et 


s'évanouît. 


—  Tout  ce  qui  peut  vous  être 
agréable,  dit  tranquillement  Ma- 
caire. 

Puis  s'avançant  vers  Bertrand  : 

—  Eh  bien  !  quest-ce  qu'il  à 
donc?...   Un    instant  ,  Bertrand  , 
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l'heure  n^est  pas  venue*..  Monsieur 
Jérôme,  donnez-nous  quelque  li- 
queur... une  fiole...  cale  fera  reve- 
nir... Je  la  demande  j  satisfaites  le 
dernier  vœu  d^une  âme  qui  va 
bientôt  s'^envoler... 

Et  il  essaya  de  faire  un  entrechat  ; 
mais  la  pesanteur  de  ses  fers  lui 
permit  à  peine  de  quitter  le  sol. 
La  bouteille  dVau- de-vie  fut  ap- 
portée, et  Bertrand  ne  tarda  pas  à 
reprendre  ses  senjs. 

—  Ah!  Bertrand,  s^écria  Macaire, 
tu  te  déshonores! 

—  Notre  dernier  jour  est  venu  ! . . 

—  Il  y  a  vingt  minutes  que  je  te 
le   dis.  Il  faut  partir  de  ce  monde 
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où  nous  n^étions  que  de  passagères 
hirondelies- 

—  Quelle  infamie!  cria  Bertrand} 
détruire  des  êtres  qui  ne  deman- 
dent qu^à  continuer  tranquillement 
leur  vieî..  Est-ce  que  les  hommes 
ont  le  droit  comme  ca  d'arrêter  la 
génération?.*. 

—  Il  est  certain  qu'ails  n'en  ont 
pas  le  droit,  dit  Macaire  après  avoir 
vidé  son  deuxième  verre  d'eau-de- 
vie. 

—  Non,  ils  n'^en  ont  pas  le  droit! 

—  Mais  ils  le  prennent,  ajouta 
tranquillement  Macaire. 

—  C'est  un  abus  de  confiance!.. 
La  mort  n'^est  pas  faite  pour  moi... 
je  n'en  ai  pas  besoin...  Alors  Ma- 
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caire  se  lâta  le  poulx,  et   dit  fort 
gravement  : 

—  La  machine  va  se  démonter 
pièce  àpièce».  les  rouages  cesseront 
de  marcher.. •  Bah!  la  vie, qu'est-ce 
que  c'est  ?  plante  amère  et  narcoti- 
que ,  feu-follet  qui  flâne  sans  di- 
rection positive....  lueur  phospho- 
rique ,  court  intervalle  pendant 
lequel  on  fait  usage  de  vin,  d'amour 
et  de  tire-bottes... 

—  Tout  cela ,  [interrompit  Ber- 
trand ,  ce  n'est  pas  un  motif  pour 
mettre  Téteignoir  sur  la  chandelle 

qui   ne  demande   qu'à    brûler 

Quand  je  pense  que  demain  j'aurai 
des  jambes  qui  ne  marcheront  plus , 
une  bouche  qui  ne  mangera  pas , 
IV.  6 
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des  yeux  qui  ne  pourront  plus  voir 
et  des  maîns  qui  ne  prendront 'rièn.. 

ô  atroce  décomposition  ! Tout 

bien  considéré  ,  ça  ne^peut  pas  me 

cam^ënîr Et  toi    qui  est   là, 

qui  sourit  comme  s^il  s*agissait   de 
la  chose  du  monde  la  plus  simple.,. 

"—A  ta  santé  Bertrand  ! 

—  Ce  gosier  ne  fonctionnera 
bientôt  plus....  Quel}  dommage  !  il 
aspirait  si  bien  !  avec  une  aisance  et 
une  facilité  si  remarquables... 

—  Allons  donc ,  bois  ,  et  ne  te 
lamente  pas  comme  une  femme.... 
Buvons  à  nos  souvenirs,  à  nos  amis, 


I.  •  • 


a  nos  juges. 

*^  Nos  juges!  ne  parle  pas  de  -c^s 
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gens-la  ;  quand  je  trinque  ,  je  choi* 
sis  mon  monde. 

En  ce  moment,  Mai^aire  parut 
frappé  d^une  idée  subite  j  il  tira  de 
sa  poche  un  crayon  et  un  morceau 
de  papier,  et  s^écria  : 

Diable!  et  moi  qui  oubliais  res- 
sentie! ,  mon  testament! 

Il  versa  à  boire  à  Bertrand,  qui 
dit,  après  avoir  vide  son  verre  : 

—  S^il  V  avait  moven  d^obtenir 
une  commutation...  un  sursis...  Il 
me  semble  que  je  vois  des  fantô- 
mes qui  me  passent  devant  les  yeux, 
et  qui  me  font  les  cornes... 

Macaire  cessa  de  faire  attention 
à  ce  que  disait  sqn  ami;  il, réfléchit 

6. 
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pendant    quelques    instans  ,    et   il 
écrivit  : 


Article  Premier 

((  Je  donne  et  lègue  en  toute 
propriété  a  mes  confrères  tout  ce 
qu'ils  pourront  prendre  dans  les 
maisons ,  coffres  ,  bourses  ,  porte- 
feuilles, etc. ,  où  j^ai  laissé  quelque 
chose. 

Article  2. 

«  Je  laisse  à  mon  fils  un  nom 
difficile  à  porter,  et  un  grand  exem- 
pie  de  simplicité  dans  les  vête- 
mens. 

Article  3. 
«  Je  déclare  a  messieurs  les  g€n- 
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I     r 

darmes  que  je  n^emporte  au  tom-^ 
beau  aucune  haine  contre  eux,  et 
j'ajoute  que  c^est  avec  le  sentiment 
le  plus  pénible  que  j^ai  vu  se  propa- 
ger les  plaisanteries  du  jus  de  ré- 
glisse contre  un  corps  qui  n'^a  ja- 
mais reculé...  devant  un  rhume  de 
cerveau.  )> 

Ici  Macaire  s'arrêta  de  nouveau 
pour  réfléchir;  mais  comme  il  ne 
cessait  de  stimuler  ses  idées  avec  le 
contenu  de  la  bouteille ,  il  ne  tarda 
pas  à  s'endormir  profondément.' 
De  son  côté,  Bertrand  continuait 
son  monologue. 

—  J'aurais  dû  m^en  douter,  di- 
sait-il 5  j'^avais  rêvé  1 1 ,  les  deux  po- 
teaux... Je  veux  vivre ,  c^est  une  af- 
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faire  d'amour-propve  et  pas  autre 
chose...  Si  je  me  faisais  appeler  au 

greffe?.*.  »  ,.  „ 

Il  se  tut  pendant  quelques  insy, 

tans ,  puis  se  levant  tout  à  coup  ^ 

il  sVcria  : 

—  Qu'on  me  fasse  parler  aux 
magistrats ,  j\ii  des  révélations  à 
faire...  des  révélations  de  la  plus 
haute  importance...  sur  Tassassinat. 

d'Henri  IV  î... 

Il  chancelasse  laissa  retomber 
sur  sa  chaise,  et  la  sympathie  pro- 
duisant son  effet  ordinaire ,  il  ne 
tarda  pas  à  dormir  aussi  profondé-^ 
ment  que  Macaire. 
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\n. 


îiln  quart  yï)(nre  ie  (ime  c\\a\ibe. 


— Condamné  a  mort  !.« 
Avantcette  idée  j*étais  un  homme 
comme  un  autre.,,  mon  esprit  ori- 
ginal ëtaitsous  le  charme  du  caprice, 
|>     je  les    déroulais  les  uns  après   les 
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autres,  sans  ordre,  sans  fin,  feston- 
nant cette  rude  écorce  qu^on  ap- 
pelle la  vie,  et  qui  n^est  à  propre- 
ment parler,  comme  dit  Verther, 
qu'un  chemin  escarpé  et  étroit,  où 
Ton  gravit  plutôt  qu^on  ne  monte 
et  où  l'on  s'^emberlificote  les  jambes. 
Quelquefois  je  pensais  à  déjeunes 
filles,  à  des  étoiles,  à  un  petit  verre 
de  kirch  ou  à  une  queue  a  procédé^; 
il  m'arrivait  aussi  de  me  porter  sur 
le  boulevart  en  face  d'un  pâtissier 
et  dVm  marchand  de  marrons,  et 
je  me  plaisais  a  exciter  parmes  bâil- 
îemenSj  le  bâillement  de  la  femme 
du  pâtissier,  je  me  rappelle  aussi 
que  j^allais  à  la  messe  de  minuit , 
j^étais  armé  d\me   longue  broche 
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ou  aiguille,  et  à  l'aide  d'un  fil  que 
J€  plaçais   dans  le  chaton,  je  me 

plaisaisà  coudre  ensemble  les  vieilles 

filles,les  jeunes  femmes  aux  cheveux 

blonds   ou  bruns,  puis  la  chasuble 

du  prêtre  donnait  aussi  passage  à 

mon  fil ,  souvent  même  il  m'arriva 

d'enfiler  dans  ce  chapelet  humain  et 

l'habit  galonné  du  suisse  de  paroisse, 

et  le  châle  de  la  loueuse  de  chaises, 

et  le  haillon  du  vieux  mendiant  qui  le 

jourpre'sente  l'eau  be'nite  et  le  soir 

fait  des  courtages  d'amour.  C'était 

toujours  fête  dansmonimagination  t 
je  pouvais  penser  à  ce  que  je  vou- 
lais, j'étais  libre,  maintenant  je  suis 
captif,  mon  corps  est  prisonnier 
entre  quatre  mur^   mon  idée  est 
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enclose  dans  Tintériéur  d'une  idée 
fixe,  mais  dans  une  atroce,  dans  une 
infâme,  dans  une  abominable  idée» 
dans  une  idée   enfin  dont  on  n\i 

pjis  d'idée. 

Quoique  je  fasse,  elle  est  toujours 
là  cette  idée,  exacte  à  son   poste 
comme  un  expéditionnaire  à  son 
bureau  le  jour  du  paiement,  fidèlei 
à  sa  place  comme  le  factionnaire  à 
sa  guérite  ,  comme  la  jeune  fdie  à 
son  premier  rendez-vous;  quoique; 
je  fasse  ,  elle  est  toujours  là  ,  avec^ 
moi  5  près  de  moi,  sur  moi,  dans 
moi,  cette  infernale  idée  j  elle  me 
s^ëi-re  les  côtes  comme  un  corset  de 
plomb,  elle  m'entre  dans  les  chairs 
comme    un  masque   d'airain  -,  elle 
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m^entre  par  les  yeux  avec  le  joiir^ 
elle  me  rentre  dans  le  corps  avec 
le  potage  que  je  consomme ,  elle  se 
place  avec  la  prise  de  tabac  que  je 
présente  à  ma  narine  béante,  elle 
est  toujours  brillante  près  de  moi, 
comme  ces  deux  œils  de  feu  rouge 
placés  sur  le  front  des  omnibus 
nocturnes;  dans  mes  rêves,  elle  re- 
paraît sous  la  forme  d'^un  couteau , 
mais  non  pas  d^un  couteau  de  cui- 
sine, ni  d^un  couteau  de  poche  ,  ni 
d^une  serpette,  ni  d\in  eustache, 
mais  ce  couteau  a  une  forme  toute 
particulière,  comme  qui  dirait  une 
hachi  tte,  un  couperet» 

C.oudamné  à  mort!  je  vois  en- 
core  celte  nuée  de  spectateurs  !  il  y 
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avait  foule,  on  faisait  queue  comme 
àPAmbigUjdutemps  du  Château  de 
Paluzzi,  où  on  voyait  la  femme 
Bancal  saigner  sur  la  scène  le 
vieillard  Fualdès.  Eh  bien,  à  mon 
procès,  il  y  avait  autant  de  mondej 
si  on  avait  fait  payer,  il  y  en  aurait 
peut-être  eu  davantage;  le  peuple 
devient  fier  ,  et  c^est  à  peine  s^'l 
veut  des  spectacles  gratis. 

Il  y  avait  trois  jours  que  j^éîais 
dans  la  turne. 

—  Levez-vous ,  meditlegeôlier^ 
on  va  prononcer  l'arrêt  ce  soir.  Je 
me  levai,  il  faisait  un  temps  su- 
perbe, le  reflet  des  étoiles  venait 
me  visiter  dans  mon  cachot  j  j^aime 
la  lune,  moi. 
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—  Il  fait  beau,  dis-je  au  geôlier. 
11  reste  un  moment  sans  me  répon- 
dre, puis  il  me  dit,  après  un  instant 
de  réflexion  : — Vous  êtes  bien  bon. 
Je  regardai  encore  quelque  temps 
le  ciel ,  qui  me  rappelait  Tair  de  la 
sentinelle  : 

L'astre  des  nuits  ,  de  son  paisible  éclat... 

—  Voilà  une  belle  soirée  ,  répé- 
taî-je.  Je  m'en  flatte,  répondit  le 
porte-clefs ,  puis  il  ajouta  :  On  vous 
attend. 

Celte  parole  me  rendit  a  mon  rôle 
que  j^allais  oublier.  Il  y  eut  à  mon 
entrée  dans  la  salle  un  vacarme, 
une  confusion,  un  mélange  de  voix 
de  jeunes  filles ,  de  vieilles  femmes, 
de  bruit  de  sabres  qui  traînaient.  Je 
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compris  alors,  que  !e  grand  mo- 
ment était  venu,  et  que  j^allais  en- 
tendre ma  sentence.  Oh  !  comme  les 
jurés  étaient  blêmes  !  On  aurait  dît , 
tant  ils  bâillaient ,  qu^il  y  en  avait 
parmi  eux  qui  n^avaient  jamais 
dormi.. C'était sansdoutepour  aller 
dormir  promplement  ^  qu'ails  m^ex- 
pëdièrent  comme  à  la  vapeur,  et 
qu^ils  me  lancèrent  dans  le  sommeil 
éternel.  Condamné  a  mort!.,  toute 
cette  foule  était  dans  la  joie  ;  c^'est 
à  ce  moment  que  je  sentis  qu'il  y 
avait  une  cloison  entre  le  monde  et 
moi,  mais  une  cloison  d^une  fa- 
meuse épaisseur...  il  me  sembla  que 
le  ciel  était  noir  comme  la  robe 
des  juges,  et  la  lune  rouge  comme 
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la  marchandise  du  bourreau.  Au 
bas  de  Pescaliér,  rinfernal  panier 
h  salade  m^atlendaît ,  et  je  crus  que 
la  4bule  allait  y  monter  avec  moi, 
tant  elle  se  ruait...  Un  condamné  à 
mort!  dit  une  vieille  femme...  oh! 
si  je  savais  son  âge!.. 

—  Trente-^cinq  ans,  lui  criai-je. 

--'  Merci,  me  dit-elle ,  je  rais  le 
mettre  à  la  loterie. 

A  la  grande  geôle,  quand  j^arri- 
vaî,ilsme  chantèrent  leurs  chan- 
sonsj   jVntcnds  encore  le  refrain  : 

Aliî  ah!  ah!  ail!.. 
Fanclié ,  fauché  , 
C^las. 

Et  la...  qu^ai-je  fait  pour  me  pré-î-- 
parer  à  la  mort?  j*aî  d'abord  écrit 


# 
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mes  mémoires.  Oh  !  je  n'ai  pas  fait 

comme  Jean- Jacques femmes^ 

soyez  tranquilles Oh  !  les  sin- 
gulières pages  qu'ail  y  avait  là.  Il  y 
avait  cette  aventure  de  Fauber- 
ge  des  Adrets.,  unique.,  en  son 
genre;  cette  de'couverte,  le  même 
jour,  d^un  (Ils...  d^une  femme... 
Ah!...  le  coquin  de  Bertrand...  le 
pauvre  garçon,  je  lui  pardonne  son 
attentat  sur  ma  personne  :  ce  jour- 
là,  il  était  de  mauvaise  humeur.... 
Et  puis  après  mesmémoireS)  qu'ai- 
je  fait....  rien....  cependant  il  me 
reste  quelque  chose  à  faire  :  je  suis 
tourmenté  d^une  idée  ,  d^un  désir, 
d'un  besoin...  Ali  j'y  suis... il  faut 
que  }e  fasse  mon  testament,.  Allons. 
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monsieur  le  guichetier,  des  plumes, 
de  Tencre,  du  papier...  vous  pren- 
drez mes  cheveux  pour  vous  payer.. 
Mon  testament!...  mais  je  suis 
condamne  aux  frais  et  condamné 
par  corps...  par  corps!...  oh!  cVst 

jugé,  voilà  comme  il  est,  notre  code: 

> 

le  garde  du  commerce  instrumente 
après  le  bourreau...  Oh!  mon  Dieu, 
neuf  heures!  et  cVst  à  dix....  Une 
sueur  glacée  sort  à  la  fois  dé  tous 
mes  membres...  mes  tempes  se  gon- 
flent... j'ai  les  oreilles  pleines  de 
bourdonnemens....  Un  moyen  de 
fuir,  mon  Dieu!  un  moyen  quelcon- 
que...11  faut  que  je  m'évade,  il  le 
faut  sur-le-champ,  par  les  portes, 
parles  fenêtres...  parla  charpente 
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du  toit...  quand  même  je  devrais 
laisser  mon  sang  après  lès  elous^ 
ma  chair  après  les  poutres. 

Oh!  oh!  il  faudrait  dix  ans  pour 
perct'r  ces  cloisons  avec  âe  bons 
outils,  et  jen'^ai  que  mes  ongles  et 
un  moment  dVspace. 

Ma  raison  s^ég are..  .Qu'est-ce  que 

ceci  dessiné  sur  les   murs? un 

point  noir...  il  s'élargît...  prend  une 
forme...  Ah!  quelle  compagnie 
triste!  Ce  sont  les  têtes  fantastiques 
de  mes  prédécesseurs. 

Gastaing....    Louvel Papa- 

voine ils  me   rient ils   me 

montrent  les  cornes....  On  vient... 
est- ce  un  d'eux  qui  rentre  à  la  vie? 
Qui  aura  ouvert  la  pierre  du  tom- 
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beau  qu'un  ëerîvain  avait  poHrlant 
assuré  ne  pa3  V^uvrîr  en  dedans? 

Ici  \xxi^  porte  s^ouvrit  ,  et  uu; 
personnage  entra  dans  la  cham- 
bre î  Macaire  réveillé  en  sursaut^ 
se  leva  en  sVcriant  : 

—  Fuis,  spectre   épouvantable  l 
Et  IVcume  lui  sortait  par  la  bou- 
che ,  ses  cheveux  se  tenaient  droits 
sur  son  front. 

Etes- vous  fou,  jeune  homme  ?  di  t 
la  voix  du  dernier  venu...  Jeune 
homme!..  Ce  mot  fit  réfléchir  Ma- 
caire... il  regarda  Tinterlocuteur 
un  moment...  il  répéta  à  plusieurs 
reprises:  Jeune  homme!.,  et  conti- 
nua : 

—  Je  suis  plus  vieux  que  vous 
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avec  vos  cheveux  blancs:  chaque 
minute  qui  s^écoule  me  vieiUit  d^une 
année... entends-tu,  spectre?... fan- 
tôme!... 

— Mais,  Macaire, taisez-vous  donc^ 
voulez  vous  me  faire  repentir  de 
vous  avoir  sauvé  la  vie  et  Técha- 
faud?... 

—  Quoi  !  dit  Macaire  en  sortant 
de  son  allée...  Et  en  regardant 
mieux,  jl  retrouve  Taubergiste  Du- 
mont. 

—  Comment,  mon  hôte,  vous  ici l 
Vous  venez  donc  me  consoler  jus- 
qu'au fond   des  cachots?  c'est   un 
trait  d'honnête  homme  ! 

—  Parlez  plus  bas,  au  nom  de 
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nous  tous^  je  vous  le  demande.  Je 
viens  pour  vous  sauver. 

—  Mais  ,  expliquez-moi  ce  que 
tout  cela  signifie  y  dit  Macair^ ,  car 
je  n'j  suis  pas  du  tout  :  je  me  croyais 
parmi  les  geôliers;  j^ai  été  accusé, 
jugé,  condamné. 

—  Sans  doute  ,  mais  j^ai  obtenu 
un  sursis.  Cela  m'a  coûté  cher;  mais 
Charles  Fa  vouhi. 

—  Mon  fils  !  j'ai  toujours  dit 
qu'il  avait  le  cœur  de  son  père! 

—  Quant  à  moi ,  je  pensais  que 
la  mort  était  préférable  pour  vous 
à  la  vie. 

—  Vous  étiez  dans  une  fameuse 
erreur!  dit  Macaire^ 
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—  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  Dumont, 
nous  vous  sauverons. 

—  Ah!  dit  Macaîre,  je  vous  ré* 
ponds  que  jVn  ai  vu  de  drôles  pen- 
dant  mon    cauchemar:  c-est  bien 

suffisant. 

—  Quand  je  suis  entré ,  vous 
ronfliez. 

-—  Oh!  je  suis  très-ronfleur,  dit 
Macairej  maïs  cVst  égal,  je  ne  vous 
en  dois  pas  moins  une  éternelle 
reconnaissance. 

—  Ainsi  donc,  jVi  encore  de  Fair 
à  dépenser,  de  Tespace  à  courir?  A 
moi  la  vie,  avec  ses  costumes  bigar^ 
YQS  ,  ses  arabesques  si  variés. 

Puis  s\idressant  aM.  Dumonl  : 

—  rsy  aurait-il  pas   moyen    de 
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manger  un  morceau  ?  je  sens  mes  Ai  - 
cultes  affaiblies  considérablement. 

—  Vous  aurez  tout  ce  quMl  vous 
faudra,  mais  c'est  à  une  condition. 

—  Laquelle?  dit  Macaire. 

—  Cest  que  vous  ne  paraîtrez 
jamais  au  soleil  du  pays. 

—  Vous  voulez  dire  seulement 
qu'il  faudra  que  je  ne  sorte  qu'à  la 
lune;  n'est-ce  pas?  Je  donne  mon 
adhésion  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira; 
mais,  pour  l'amour  de  Dieu!  un 
bifteck  ou  une  entre-côte. 

Dumont  sortit  en  lui  promettant 
qu'il  allait  être  satisfait. 
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vra. 


Une  0ub0titutton» 


Bertrand  avait  été,  ainsi  que  Ma- 
caire,  réveillé  par  la  visite  de  mon- 
sieur Dumont;  mais  il  avait  feint  de 
dormir  pendant  tout  ce  qui  s'hélait 
passé  •  et  ce  n^avait  été  que  quel- 
IV  n 
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quesinslans  après  la  sortie  de  Thon- 
iiête  aubergiste  qi^il  avait  ouvert 
les  yeux. 

—  Tiens!  c'^est  singulier,  dit-il 
à  Macaîre,  il  me  semblait  que  nous 
n'étions  pas  seuls. 

—  Tu  rêvais  probablement,  el 
puis,  lu  as  pu  entendre  Jérôme  qui 
nous  a  apporté  à  déjeuner... 

—  Oh!  oh!  se  dit  Berirand,  j'ai 
bien  fait,  à  ce  qu'ail  parait,  de  faire 
semblant  de  dormir  :  Macaire  m'^a 
tout  Fair  de  vouloir  profiter  tout 
seul  du  sursis  et  des  moyens  d'é- 
vasion promis  par  Dumontc.  je 
m'en  doutais...  Décidément  je  n^a- 
vaispassigrand  tort,a  Tauberge  des 
Adrets j  de  vouloir  Tenvoyer  prépa- 
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parer   les   logemens    dans    l^autre 
monde...   Je  suis   sur  mes  gardes 
maintenant  ;  je  le  verrai  venir... 

—  Eh  bien  !  est-ce  que  tu  ne 
manges  pas,  Bertrand?  dilMacaire. 

—  Au  contraire;  j''ai  une  faim 
prodigieuse;  un  appétit  féroce. 

A  ces  mots,  il  découvrit  les  plats , 
et  se  mil  a  manger  avec  avidité. 
Macaire,  au  contraire  ,  paraissait 
soucieux,  il  mangea  peu  et  il  ne 
paraissait  pas    disposé  à  causer. 

—  Il  paraît  que  c^est  ton  tour 
>naintenant  ,  lui  dit  Bertrand  ;  tu 
penses  à  la  cérémonie  de  demain, 
et  tu  rres  plus  disposé  a  rire,.. 
Quant  à  moi ,  mon  parti  est  pris  ; 
j^ai  eu  de  la  peine  à  me  décider; 

7- 
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mais  Qu'est  maintenant  une  affaire 
convenue  ,  et  je  ne  veux  pas  m^en 
occuper  plus  que  du  premier  mou- 
choir de  poche  que  j^ai  confisqué  à 
mon  profit  ! 

—  Bertrand,  cVst  très-bien  de  ta 
pari!  il  paraît  que  tu  veux  te  ré- 
habih'ter  :  je  t^'en  félicite  de  tout 
mon  cœur... 

—  Ah!  tartuffe!  pensait  Bertrand; 
quelle  perfidie  !  quelle  perversité!.. 
Comment  croire  qu^il  puisse  y  avoir 
tant  de  noirceur  dans  le  cœur  bu- 
main  !•.. 

—  A  quoi  penses-tu  donc,  mon 
ami?  dit  Macaire. 

—  Moi?  je  te  dis  que  je  ne  veux 
penser  à  rien,.,  je  mange,  et  j^at- 
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tends  un  avenir  meilleur;  je  rêVé: 
un  autre  monde,  où  le  droit  de 
propriété  ne  soit  pas  appuyé  sur  la 
quittance...Eh"^bîen!  tu  ne  dis  rien? 

—  Je  t^admire!  s^écria  Macaire. 

Le  déjeuner  terminé ,  les  deux 
amis  devinrent  tout  à  fait  silen- 
cieux. Macaire  pensait  à  la  pro- 
messe que  lui  avait  faite  Dumont  ; 
il  commençait  à  regretter  bien  fort 
d'avoir  traité  si  légèrement  celte 
affaire  qui  lui  paraissait  si  impor- 
tante.  Il  ne  riait  plus,  il  comptait 
les  secondes. 

•  Bertrand,  de  son  côté,  songeait 
aux  moyens  qu'ail  pourrai  t  employer 
pour  parvenir  à  recouvrer  la  li-- 
berfé  en  même  temps  que  Macaire^ 


y 


(  >5o  ) 

OU  pour  se  substituer  à  ce  dernier^ 
dans  le  cas  où  l'un  d^eux  seulement 
pourrait  sortir. 

—  Il  ne  serait  pas  bien  difficile 
de  Pempêcher  de  se  tenir  sur  s^s 
jambes,  se  disait-il,  ça  serait  lout 
simplement  de  lui  casser  la  tête,.. 
Avec  ce  joli  petit  couteau  que  je 
suis  parvenu  à  soustraire  a  toutes 
les  recherches ,  je  Tenverrais  fort 
aisément  plaider  sa  cause  devant  le 
grand  diable...  car  il  est  de'  toute 
impossibilité  qu'Hun  homme  qui 
trahit  et  abandonne  son  malheu- 
reux ami,  puisse  aller  en  paradis  : 
ça  serait  un  mauvais  exemple,  un 
exemple  dangereux  et  pernicieux... 
Mais  non,  je  ne   veux    pas   avoir 


V 
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eela  à  me  reprocher.. •  à  moins  que 
les  événemeiis  ne  m^  obligent  ab- 
solument ;  mais  alors  ce  sera  la 
faute  deseVénemens,  et  pas  du  tout 
îa  mienne. 

Le  jour  entier  sVcoula  ainsi  ; 
Bertrand  et  Macaire,  qui  avaient 
obtenu  la  faveur  de  ne  pas  être 
séparés,  se  couchèrent  à  Theure 
ordinaire  ,  quoiquMls  ne  fussent  pas 
plus  disposés  à  dormir  l'un  que 
Tautre. 

—  C'est  probablement  pour  celle 
nuit,  se  disait  Macaire,  le  papa 
Dumont  n^est  certainement  pas 
homme  à  manquer  de  parole...  Et 
d^iilieurs,  mon  fils  ne  le  souffrirait 
pas...   Ce  garçon-là  sait  apprécier 
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le  sang  qui  coule  dans  ses  veines... 
Il  fera  la  consolation  de  mes  vieux 
jours,  je  Tespère,  et  c'est  aussi  son 
intention  ,  je  le  présume,  Or^  pour 
cela,  il  est  indispensable  qu^il  me 
fasse  sortir  d^ici  sans  plus  tarder... 
Et  puis,  il  y  a  sursis...  Il  est  vrai  que 
ce  n^est  peut-être  que  pour  vingt- 
quatre  heures,  et  dans  ce  cas,  ce 
serait  reculer  pour  mieux  sauter... 
Mais  non  j  la  piété  filiale  viendra 
s^inlerposer  entre  moi  elle  néant... 
c'est-a-dire  réiernité;  il  ne  faut  pas 
outrager  la  religion... 

Puis  il  se  tourna,  se  retourna, 
entassa  des  raisonnemens  de  toute 
espèce  pour  se  persuader  qu^il  n'^a- 
vait  réellement  rien  à  craindre^  et 
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il  finit  par  s'endormir  aussi  tran- 
quillement que  s'^il  n'eût  jamais 
franchi  le  seuil  d'une  prison.  C'é- 
tait là  ce  que  Bertrand  attendait 
avec  une  impatience  bien  vive , 
tellement  vive  même,  que  déjà,  à 
plusieurs  reprises,  il  avait  caressé 
le  couteau  dont  nous  avons  parlé; 
mais  il  s^étajt  contenu  en  songeant 
qu'il  serait  toujours  temps  d'en  ve- 
nir là  ,  dès  qu'il  entendrait  le  moin- 
dre bruit. 

Cependant  le  gardien  Jérôme 
était  dans  un  cruel  embarras.  C'é- 
tait avec  lui  que  s'était  entendu 
M.  Dumont  pour  l'évasion  de  Ma- 
caire  :  le  respectable  père  adoptif 
de  Charles  lui  avait  compté  quatre    ;: 
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mille  francs,  et  devait  lui  remettre 
une  sommepareiîle  dèsqueTopéra- 
tion  serait  terminée.  Jérôme  avait 
pris  l'argent  et  Pavait  serré  avec 
beaucoup  de  soinj  mais  il  en  avait 
agi  beaucoup  plus  légèrement  en- 
vers les  instructions^  et  tout  ce  quMl 
avait  entendu  se  trouvait  tellement 
brouillé  dans  son  cerveau ,  qu^il  ne 
savait  même  plus  quel  était  celui 
des  deux  prisonniers  auquel  il  de- 
vait donner  la  clef  des  champs. 
Cela  le  tourmentait  depuis  plus 
d'une  heure,  lorsqu^il  lui  vint  tout 
à  coup  une  pensée  lumineuse. 

—  Que  je  suis  bête  !  se  dit-il,  ce 
M.  Dumout  n'aura  pas  manqué  de 
Ventendre  avec  son  protégé,  de  lui 
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dire  de  se  tenir  prêt...  Sacredieu  ! 
je  me  donnais  là  bien  du  tinloin 
pour  rien. 

Et  prenant  sa  lanterne  d\ine 
main ,  et  de  Tautre  le  paquet  qu'il 
avait  préparé,  et  qui  contenait  un 
uniforme  complet  de  porte-clefs  y  il 
se  dirigea  lententement  et  avec  pré-* 
caution  vers  le  mur  de  ronde  ,  sur 
lequel  il  lança  et  abandonna  une 
corde  à  nœuds  pour  faire  croire 
que  Pévasion  avait  eu  lieu  de  ce 
côté  j  puis  il  se  rendit  à  la  chambre 

des  deux  condamnés. 

—  Dieu  soit  loué  î  bonne  Sainte 
Vierge,  prolège-moi  !  dit  Bertrand 
entendant  la  clef  tourner  dans  la 
serrure...  Ah!  mon  bon  ange,  je 
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VOUS  promets  une  fameuse  chan- 
delle!... 

La  porte  s'ouvrit. 

—  Ètes-vous  prêt?  dit  Jérôme  a 

voix  basse. 

—  Certainement,  répondit  Ber- 
trand sur  le  même  ton  ,  en  sortant 
aussi  lestement  que  ses  fers  pou- 
vaient le  lui  permettre. 

—  Eh  bien  ,  eh  bien  !  où  allez- 
vous  donc  comme  ça?...  Oh!  un 
instant ,  la  cage  n'est  pas  ouverte  , 
et  il  faut ,  avant  tout,  que  Toiseau 
change  de  plumage. .Vous  iriez  loin, 
avec  runiforme    que  vous  portez! 

—  Ne  failes  pas  attention,  mon- 
sieur Jérôme,  je  ne  tiens  pas  du 
tout  au  luxe  des  vêtemens,  pas  le 
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rx:ioins  du  monde.,  et  puis  il  me  sera 
si  facile  d'en  changer  quand  je  serai 
dehors  ! 

—  Et  c'est  justement  pour  ne  pas 
rester  dedans  qu^il  faut  en  changer 
à  Finstant  même,  répliqua  Jérôme. 

—  Oh!  très-volontiers,  monsieur 
Jérôme...  Moi ,  d''abord,  je  ne  suis 
pas  taquin...  je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  de  contrarier  un  honnête 
homme  qui  me  rend  service...  Seu- 
lement, il  y  a  un  inconvénient... 
ce  sont  ces  cohfichets,  qui  ne  me 
permettent  pas... 

Et  il  montrait  ses  chaînes. 

—  Cest  vrai ,  dit  Jérôme  ,  je  n^ 
pensais  plus...  c'est  une  chose  toute 
simple. 


h 
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—  Oui;  reprit  Bertrand^  une 
chose  toute  simple  qui  pèse  qua- 
rante-cinq livres. 

Jérôme  se  mit  à  la  besogne,  et  en 
quelques  secondes,  le  fugitif  fut 
débarrassé  des  entraves  qui  depuis 
si  long-temps  rendaient  sa  marche 
pesante  et  difficile» 

—  Ohl  oh!  dit  Bertrand  en  en- 
dossant les  vêtemens  qu'on  lui  pré- 
sentait, vous  me  faites  trop  d^hon- 
neur,  en  vérité,  monsieur  Jérôme.. 
cVst  du  luxe....  vous  pouvez  comp- 
ter sur  ma  reconnaissance.., 

—  Oui,  ta  reconaîssance,  se  dit 
menlalement  le  gardien,  cVst  une 
monnaie  qui  ne  crèvera  pas  ma 
poche.  Si  tu  n^avais  eu  que  ça  pour 
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fempêclîer  de  faire  la  révérence 
sur  la  place  de  Grève,  tu  serais  dans 
de  beaux  draps... 

Il  ne  fallut  pas  cînc{  minutes 
pour  que  Bertrand  achevât  sa  toi- 
lette ;  en  quelques  secondes  Jérôme 
lui  dona  les  instructions  ne'cessaîres. 
Il  sortit  sans  difficulté  :  minuit  son- 
nait au  moment  où  il  traversait  le 
pont  au  Change. 
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II. 


€a  i^evnitve  ^Iffainr. 


—  Diable!  dit  Bertrand  en  fouil- 
lant dans  toutes  ses  poches  quand 
ii  fut  arrivé  a  la  place  du  Chàtelet, 
le  fiîs  de  Macaire  a  oublié  une 
chose  essentielle,  une  chose  sans  la 
quelle  toutes  les  autres  ne  signifient 

A 

rien,.,  de  Fargent,  Etre  sur  le  pavé 
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et  n^avoir  pas  le  sou  à  Theure  qu'il 
estj  c'est  fort  désagréable...  Voilà 
ce  que  c'est  que  de  ne  pas  élever 
ses  enfans  soi-même,  il  leur  manque 
toujours  quelque  chose,.,  celui-ci 
manque  de  soin,  c'est  une  vérité 
incontestable. 

Et  quoique  vivement  contrarié , 
Bertrand  continuait  à  marcher  fort 
vite.  11  avait  pour  cela  d^excellentes 
raisons  ;  d\'\bord  la  nécessité  de 
s^éloigner  des  environs  du  domicile 
qu^il  venait  de  quitter,  et  puis  pour 
s^échaufFer  un  peu  et  se  dégourdir 
lesjambes,  qui  depuis  si  long-temps 
n'avaient   fait   que   peu    ou    point 

d'exercice. 

Il  marchait  depuis  une  heure,  et 
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il  se  trouvait  dans  Voue  des  prîn- 
cipales  rues  de  la  Chaussée  d'Antin. 
Bien  qu'il  n'eût  pas  de  projet  arrêté, 
son  instinct  l'avait  naturellement 
poussé  vers  ce  quartier  opulent. 

—  Encore,  se  disait-il  en  se  re- 
posant sur  un  large  banc  de  pierre 
placé  prés  de  la  porte  d'un  hôlel 
Somptueux,  s^it  m'était  possible  de 
changer  de  costume...  11  ne  faut 
qu'un  caporal  de  mauvaise  humeur 
pour  me  mettre  la  main  sur  le 
collet,  eten  supposant  que  j'échappe 
à  cet  inconvénient,  le  jour  viendra, 
et  où  me  cacherai-je  ?. . .  11  y  a  pour- 
tant des  imbéciles  qui  s^imaginent 
qu'il  suffit  de  sortir  de  prison  pour 
être  libre  l 
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Bertrand  continuait  à  refléchir 
sur  sa  si[uation  et  ses  réflexions, 
comme  on  voit,  n^étaient  pas  cou- 
leur de  rose,  lorsqii^il  entendit  le 
bruit  d'une  voiture  qui  se  dirigeait 
de  son  coté. 

—  Ah!  secria-l-il,  cVst  la  Pro- 
vidence qui  vient  à  mon  aide  ! 

La  voiture  passe  devant  lui  ,  il  la 
suit  dans  Tombre,  et  à  une  assci^ 
grande  distance  pour  n'^être  pas  re- 
marqué. Bientôt  cette  voiture  s\ir- 
rête  devant  une  maison  de  riche  ap- 
parence j  Bertrand  s''arrète  aussi  et 
observe^  se  tenant  prêt  à  agir. 

■ — Porte  ,  s^il  vous  plaît  !  crie  le 
cocher. 

Bertrand  s^approche  aussitôt  ;  et 
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profitant  du  moment  où  le  chas- 
seur est  descendu  pour  aider  à  ou- 
vrir la  porte  ,  il  se  glisse  sous  la 
voiture  ,  s^accroclie  aux  ressorts,  se 
colle  sous  la  caisse  ,  et  arrive  ainsi 
jusque  sous  la  i^emise. 

Deux  heures  s'^écoulenl  3  le 
plus  profond  silence  règne  dans 
riiôlel.  Bertrand  alors  sort  de  sa  ca- 
chette ,  ne  sachant  ce  qu^il  va  faire  j 
mais  s'en  remettant  à  sa  bonne 
étoile  du  soin  de  le  guider,  il  monte 
d^abord  quelques  marches  d^un 
grand  escalier ,  puis  il  s^arrête  et 
fait  une  réflexion  judicieuse. 

—  En  supposant  que  je  sois  assez 
heureux  pour  qu^on  ait  néglige  de 
fermer  quelques  portes  ouvertes,  se 
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dit-il,  ce  nVst  pas  par  ici  que  j^y ar- 
riverai; en  pareil  cas,  les  petits  che- 
mins sont  les  meilleurs}  il  y  a  long- 
temps que  j'ai  reconnu  cela. 

Il  changea  donc  de  direction, 
chercha  pendant  quelques  instans, 
et  trouva  enfin  un  escalier  dérobé 
qui  aboutissait  dans  Tune  des  piè- 
ces d^un  riche  appartement  situé 
au  premier  étage.  Malheureusement 
cette  porte  est  exactement  fermée  , 
et  Bertrand  est  entièrement  dé- 
pourvu des  instrumens  qui  lui  se- 
raient nécessaires  pour  Touvrir. 

— Allons,  se  dit-il  après  quelques 
efforts  inutiles,  il  faut  se  résigner. 
Cependant  Paffaire  me  paraît  trop 
belle  pour  être  abandonnée  aussi 
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légèrement;  peaf-êlre  n'est-ce  que 
partie  ren;iise  :  il  y  aura  bien  du 
malheur,  si  je  ne  trouve  pas  dans 
toute  cette  maison  quelque  coin 
où  je  puisse  me  reposer^,  et  quelque 
clou,  quelque  vieux  bout  de  fil  de 
fer  qui  me  serve  d^outil. 

A  ces  mots,  il  retourne  au  grand 
escalier,  monte  jusque  sous  les  com- 
])les^  et  est  assez  heureux  pour  s'in- 
troduire par  une  lucarne  dans  un 
grenier  à  foin.  H  s'étendit  là  sans 
hésiter  ,  et  se  mit  à  dormir  avec 
autant  de  volupté  que  si  avec  une 
conscience  pure  il  eût  été  étendu 
sur  des  coussins  d'^édredon. 

Bertrand  passa  ainsi  le  reste  de 
la  nuit  et  toute  la  journée  suivante. 
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Ce  ne  fut  que  la  nuit  suivante  quMl 
sortit  de  sa  caclietle,  muni  d\in  pe- 
tit crochet  de  fer  qu'ail  avait  arraché 
à  lin  volet  en  mauvais  état,  et  d^une 
grosse  pierre  qui  doit  faire,  au  be- 
soin ,  Tofilice  de  marteau.  Cette  fois, 
il  monte  par  le  grand  escalier.  11 
tourne  doucement,  et  en  s^apprétant 
à  faire  usage  des  grands  moyens  , 
le  bouton  de  la  porte  de  Tanticham- 
bre...  ô  bonheur!  celte  porte  est 
ouverte  î-^ 

Bertrand  pénètre  dans  la  salle  à 
manger  où  il  trouve  le  chasseur 
profondément  endormi.  La  clef  est 
sur  la  porte  de  la  chambre  à  cou- 
cher ;  il  entre  avec  précaution  , 
force  en  un  clin  d^œil  la  serrure  du 
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secrétaire,  et  enlève  avec  sa  dexté- 
rité ordinaire,  or,  bijoux,  billets,  etc. 
Déjà  il  a  gagné  Pescalier,  lorsqu^il 
se  rappelle  qu^l  a  oublié  de  chan- 
ger de  costume  ,  chose  essentielle  , 
et  que  ne  pouvait  remplacer  en  ce 
moment  tout  l'or  dont  il  était  por- 
teur. Il  revient  donc  sur  ses  pas,  met 
sa  casquette  de  gardien  dans  sa  po- 
che, et  la  remplace  par  un  très-beau- 
castor  ;  puis  il  s'enveloppe  dans  un 
ample  et  superbe  manteau.  En- 
chanté d^un  aussi  heureux  résultat, 
il  descend  dans  la  cour,  se  blottit 
sous  la  remise,  et,  au  point  du  jour, 
il  parvient  à  sortir  de  Thôtel  sans 
être  vu  de  personne. 

—  Maintenant,  se  disait  -  il  ,  je 
IV.  S 
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n'en  veux  plus  autant  à  Jérôme  de 
ra'avoir  congédié  si  brusquement 
sans  s^informer  seulement  si  j^avais 
dans  ma  poche  la  monnaie  d^une 
bouteille  de  vin...  Je  crois  que  j^ai 
été  injuste  envers  ce  brave  homme 
dans  le  premiermoment  ;  mais  il  est 
certain  qu'ion  ne  peut  penser  a 
tout. . .  Cest  singulier  comme  le  mal- 
heur  aigrit  le  caractère!... 

Il  marchait  assez  vite  en  faisant 
ces  réflexions  philantropiques  , 
lorsqu^ilfut  accosté  par  une  joliegri- 
settequiditenlui  prenant  le  bras: 

—  Mais  je  ne  me  trompe  pas  ^ 
c^est  Monsieur  Bertrand!... 

11  leva  les  veux  et  reconnut  Ro- 
salie  ,  cette  bonne    fille  qu^il  avait 
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autrefois    soufflée    à  son    ami    le 
Nantais. 

—  Mademoiselle,  dit-il  d'un  ton 
fort  grave  ^  je  ne  pousserai  pas 
l'expression  de  mon  juste  mécon- 
tentement jusqu'^à  vous  répondre 
que  je  n'ai  pas  Fhonneur  de  vous 
connaître  ;  mais  il  est  certain  que 
vous    mériteriez  que    j'en     agisse 

ainsi... 

—  Comment ,  mon  chéri ,  tu  me 
gardes  rancune  pour  des  bêtises  ?.. . 
C'est  pour  rire ,  n- est-ce  pas  ?.... 

—  Pour  rire  !....  vous  croyez 
que  Ion  a  toujours  envie  de  rire, 
vous  autres....  Cependant  je  dois 
avouer  que,  pour  le  moment  ,  je 
Suis  de  très-Donne  humeur... 

8, 
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—  Eh  bien ,  tant  mieux  î  c^est 
bien  gentil  de  ta  part. . . .  Est-ce  que 
nous  n'allons  pas  déjeuner  ensem- 
ble?.... 

—  Quant  au  déjeuner,  ça  ne  lire 
pas  à  conséquence...  d^autant  que 
je  me  sens  un  appétit  de  cheval. 

Rosalie  lui  prit  le  bras  sans  plus 
de  façons  ;  ils  montèrent  en  fiacre 
à  quelques  pas  de  là,  et  ils  arrivè- 
rent bientôt  au  domicile  dePadroite 
commère.  Bertrand  jeta  plusieurs 
pièces  d'or  sur  la  table  pour  payer 
le  déjeuner,  qu^apporta  bientôt  le 
traiteur  voisin,  et  auquel  les  deux 
convives  firent  autant  d'^honneur 
Tun  que  Tautre.  Bertrand^  qui  de- 
puîslong-temps  n^avait  fait  si  bonne 
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chère,  et  qui  se  trouvait  dans  les 
meilleures  dispositions,  devint  bien- 
tôt d'une  gaîtë  folle;  Rosalie,  sti- 
mulée par  la  vue  de  Por^  accabla 
de  caresses  son  généreux  amphj- 
trion  ,  dont  les  fumées  du  vin  ne 
tardèrent  pas  àtroubler  lecerveau. 

r^Dieu  !  que  tu  es  bien  mis!  s'é- 
cria tout  à  coup  la  joyeuse  fille, 
après  avoir  fait  mille  folies. 

—  C'est  la  mode,  dit  Bertrand. 

' —  Oh!  dis  donc,  la  bonne  farce! 
t'es-tu  déjà  habillé  en  femme? 

—  Pourquoi  faire? 

—  Rien...  c'est  qu'avec  ces  yeux 
noirs,  ce  nez  retroussé,  et  ce  petit 
trou  au  menton,  tu  ferais  Ja  plus 
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jolie  petite  coquine...  Attends  donc 
^ue  je  te  mette  mon  bonnet... 

Et  Bertrand  fut  coiffé  avant  qu'il 
ûùi  eu  la  pensée  de  s^en  défendre, 
tant  Pvosalie  était  vive  et  pétil- 
lante. 

—  Pétais  sûre,  s^écria-t-elle,  que 
tu  serais  gentil  à  croquer...  Dieu! 
«st-il  gentil!...  Oh!  la  bonne  idée, 
déguisons -nous...  Veux-  tu  que 
nous  nops  déguisions? 

— ;  Je  le  veux  bien  ,  si  cela  nous 
amuse. 

Rosalie  n^en  dit  pas  davantage  ; 
en  un  tour  de  main  ,  elle  quitte  ro- 
be, fichu,  etc.;  Bertrand,  qui  se 
grise  de  plus  en  plus  ,  suit  cet 
exemple,  et  rechange  des  vêtemens 

c 
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est  J3ientôt  terminé.  Rosalie  s'ap- 
proche d\in  pelit  miroir  placé  der- 
rière Bertrand,  et  mettant  !es  mains 
dans  les  poches  du  pantalon,  elle 
en  tire  un  riche  portefeuille  et  des 
rouleaux  d'or.*  Son  parti  est  pris 
aussitôt;  sous  le  prétexte  d'aller 
dans  une  chambre  voisine  se  mon- 
trer à  quelques-unes  de  ses  amies 
dans  son  nouveau  costume,  elle 
sort  et  disparaît,  laissant  Bertrand 
habillé  en  femme,  qui  ne  tarde  pas 
à  s'endormir  sur  sa  chaise  ,  et  ne 
s'éveille  qu^à  la  fin  du  jour. 

D'abord  il  ne  se  rappelle  que 
confusément  les  événemens  de  la 
matinée j  mais,  en  examinant  les 
vêtemens  dont  il  est   affublé  et  le 
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lieu  où  il  se  trouve,   il  eut  bientôl 
reconnu  la  ve'riié. 

—  Ah  !  Bertrand,  Bertrand  !  s'e- 
cna-t-il,  c'est  maintenant  que  tu 
es  déshonoré!  se  laisser  damer  Je 
pion  par  une...  Il  j  a  de   quoi  se 

poignarder...  Macaire  ne  me  le  par- 
donnerait jamais! 

La  douleur  de  Bertrand  était  vio- 
lente j   perdre    tout  ce  qu'il  s'était 
approprié  la  nuit  précédente  n'était 
pas  ce  qui  l'affligeait  le  plus -lui, 
le  grand  maître,  le  digne  émule  de 
Macaire,  être  vaincu  par  une  gri- 
sette,  voilà  ce  dont  il  ne  pouvait  se 
consoler. 

Il  fallait  cependant    prendre  un       i 
parti.   Bertrand  s'empara  de  quel- 


II 
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ques  effets  de  peu  de  valeur,  et  sor- 
tit pour  les  échanger  contre  des 
vêlemens  d^honrime,  ce  qui  ne  lui 
fut  pas  difficile,  grâce  aux  honnê- 
tes brocanteurs  qu^il  connaissait  ; 
puis, 

Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris, 

il  se  retira  dans  une  des  nombreu- 
ses maisons  garnies  où  il  avait  plus 
d^une  fois  trouvé  asile,  bien  résolu 
d^expier  5  par  ime  rude  pénitence, 
la  faute  énorme  quMl  venait  de  com- 
mettre. 


'eux.  -   ^ 


s.oen^^ 
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X- 


Ce  Coup  ^oubk 


ÎL  faisait  grand  jour  quand  Ma- 
caire  s^e veilla. 

—  Cest  singulier,  se  disait-il  en 
se  froltant  les  yeux,  je  nePai  pour- 
tant pas  rêvé.,..  Monsieur  Dumonî 
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est  bien  venu  hier  dans  cette  cham- 
bre... Il  avait  obtenu  un  sursis...  il 
devait  s^arranger  de  manière  à  me 
permettre  déjouer  des  jambes  sans 
la  permissiondeTautorite'...  mais  il 
paraît  que  c^estpartie  remise  j  soyons 
calme,  afin  que^Bertrand  ne  puisse 
soupçonner...  Ce  pauvre  ami  !  c'^est 
avec  le  plus  grand  chagrin  que  je 
me  décide  à  Pabandonnerj  mais  né- 
cessite  ne  connaît  point  de  loi... 
D^ailleurs  il  y  a  sursis  pour  lui  aussi 
bien  que  pour  moi ,  et  quand  on  a 
du  temps  devant  soi,  toutn^est  pas 
perdu. 

Il  se  leva,  jSt  quelques  pas,  et  se 
tournant  vers  le  lit  de  son  ami: 
—  Allons^  Bertrand,  dit-il,  le  coq 
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a  chanté...  Eh  bien!  est-ce  que  tu 

m 

veux  dormir  jusqu^à  midi? 

Et  il  donna  un  coup  de  pied  sur 

le  grabat. 

—  QuVst-ce  que  ça  signifie?... 
Bertrand  absent  !...  suis-je  bien 
éveillé?..  Est-ce  que  par  hasard  il  y 
aurait  eu  une  erreur  de  commise  ?.. 

Et  d'aune  voix  de  Stentor,  il  ap- 
pela Jérôme  ;  mais  ce  fut  inutilement 
qu^il  tenta  de  découvrir  la  vérité j 
seulement  on  lui  apprit  que  Ber- 
trand s^était  évadé  en  escaladant  le 
mur  de  ronde,  après  avoir  proba- 
blement ouvert  la  porte  de  son 
cachot  à  Taide  de  fausses  clefs. 

—  Partir  sans  moi!  Tinfâme  !.•.. 
Il  n'en  put  dire  davantage  tant  il 
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élait  accablé.  Pour  comble  de  mal- 
heur, ce  fut  inutilement  qu'ail  tenta 
de  donner  de  ses  nouvelles  à  son 
fils  et  au  bon  Dumont.  Persuadés 
que  Macaire  avait  été  rais  en  liberté, 
ils  s'hélaient  retirés  en  Suisse  sans 
faire  part  a  personne  du  lieu  de 
leur  retraite.  La  douleur  et  les  re- 
grets deMacairenepouvaîent  toute- 
fois être  éternelsj  au  bout  de  quel- 
ques jours, sa  gaîté  reprit  le  dessus. 

Un  jour  qu^il  se  promenait  dans 
la  cour,  il  aperçut  un  nouveau  venu 
quM  lui  sembla  tout  diibord  avoir 
vu  ailleurs. 

—  Monsieur  et  cher  compagnon 
d^infortune,  lui  dit-il  en  Fabordant, 
je  ne  sais  si  je  me  trompe  j  mais  il 
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me  semble  que  nous  sommes  d^an- 

ciennes  connaissances. 

—  Miséricorde  !  ce  n^est  que  trop 

vrai....  je    vous  reconnais  parfai- 
tement, scélérat  !... 

—  Pas  depithèles  ordurières , 
s'il  vous  plaît.  Il  paraît  que  vous 
débutez  dans  la  partie  ,  vous  man- 
quez d'habitude  et  de  savoir  vivre. . . 
Comme  je  suis  très-obligeant  de 
mon  naturel,  je  vous  proposerais 
volontiers  de  faire  votre  éducation  ; 
mais  il  est  un  peu  tard...  Je  dois 
prochainement  nVoccuper  d'une 
affaire  capitale  qui  me  mettra  dans 
la  nécessité  de  renoncer  a  toutes 
les  autres. 

—  Malheureux  !   ne   savez-vous 
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pas  que  je  suis  ici  à  cause  de  vous... 
—  Il  paraît  alors  que  j'ai  déjà 
été  assez  heureux  pour  vous  rendre 
quelque  petit  service...  Tous  serez 
ici  en  très-bonne  compagnie, . .  La 
maison  est  fort  bien  tenue  depuis 
quelque  temps  :  les  premiers  talens 
y  sont  en  majorité'. 

— -  C'est  affreux,  monsieur!  c'est 
épouvantable  de  plaisanter  un  in- 
fortuné qui  est  sur  le  point  de  payer 
àe  sa  tête  hs  crimes  que  vous  avez 
commis...  c'est  vous  qui  m'avez 
pre'cipité  dans  l'abîme  I 

—  En  vérité?  c'est  étonnant ^  je 
ne  me  rappelle  pas  avoir  travaillé 
dans  ce  genre-là. 

—  Quoi  !  vous  ne  vous  rappelez 
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pas   être   venu  changer  cliez  moi 
des  billets  de  banque? 

—  OhljYsuîs,  ditMacaire...  Ah 
çà,  mais  je  comprends  parfaite- 
ment, mon  cher  ami,  que  vous 
soyez  ici,  car  on  a  trouvé  chez 
vous  tous  les  faux  billets  que  je 
vous  avais  passés,  mais  comprenez- 
vous  pourquoi  on  s'^obstîne  à  me 
retenir?..  Un  denous  suflût; en  rete- 
nant Fun  et  Tautre^  i!  y  a  double 
emploi...  Je  ne  comprends  pas,  en 
vérité,  mon  arrestation... 

—  Je  pourrai  vous  donner  quel- 
que éclaircissement  à  cet  égard,  dit 
Tarrîvant. 

—  Je  vous  serai  fort  obh'ge. 

—  Moi ,  je  paye  pour  vos  faux 
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billets  de  banque,  et  vous,  pour 
les  fausses  pièces  d^or  que  je  vous 
donnais  en  échange. 

—  Comment,  dit  Macaire ,  elles 
étaient  fausses!...  Quel  calme,  quel 
sang-froid!...  jy  ai  été  pris  d^i- 
bord...  Oh!  le  coup  double  esl  dé- 
licieux I... 

Puis  il  se  tint  les  côtes,  et  se  mit 
à  rire  de  toute  la  force  de  ses  pou- 
mons. 

—  Bien  joué  ,  bien  joué  !  s'^écria- 
t"il,  admirable!...  En  récapitulant 

r 

les  faits ,  vous  êtes  ici  pour  moi ,  et 
moi  pour  vous.  Le  rôle  est  assez 
comique  à  jouer,  gardons-le  jus- 
qu'au boutj  les  cartes  sont  égales  , 
messieurs  de  la  banque  ont  droit  à 
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ma  boule  comme   messieurs  de  la 
monnaie  à  la  vôtre;  ainsi ,  laissons 
couler  Teau. 

Huit  jours  après  ce  singulier  en- 
tretien, le  confrère  de  Macaire  fut 
condamné  à  mort  pour  fabrication 
de  faux  billets  de  banque,  qu^il 
n^avait  pas  fabriqués  ;  mais  comme 
il  y  avait  sur  le  bureau  des  témoi- 
gnages, les  poinçons  et  les  matri- 
ces de  la  fabrication  trouvés  chez 
lui,  il  ne  crut  pas  devoir  éclairer 
Fesprit  de  la  justice,  et  les  jurés 
s^en  retournèrent  dîner  avec  la 
conscience  d^avoir  frappé  juste. 

Le  condamné  en  appela ,  pour 
avoir  quarante  jours  de  plus  à  vi- 
vre. 


C  iS8  ) 
Le  lendemain  ,   Macaire  apprit 
que  le  sursis  était  retiré. 

Ce  jour-là  Macaire  fut  pris  d'un 
accès  de  mîsantropîe^  et  il  refusa 
les  secours  de  Téloquence. 

jïl y  avait  une  sensation  qui  lui 
était  encore  inconnue  ,  c^etait  celle 
d'aller  à  Péchafaud. 

Aussi  Macaire  ne  voulut-il  pas 
même  répondre  aux  consolations 
que  lui  adressaientses  compagnons- 

Enfin  le  jour  fatal  arriva.  Dès  le 
matin  Macaire  se  mit  à  chanter. 

Quand  il  vît  entrer  les  aides 
pour  lui  faire  la  toilette  ^  il  leur  ten- 
dit la  tête  en  les  priant  de  conser-- 
ver  ses  cheveux  comme  gage  d'a- 
mitié d'une  bonne  pratique. 
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Puis  il  monta  dans  la  charrette 
d'un  pas  léger,  et  passa  un  entre- 
chat, malgré  la  pesanteur  des  fers 
qui  lui  tenaient  les  jambes. 

Quand  il  vit,  dans  la  voiture, 
le  prêtre  tenant  son  bonnet  carré 
à  ]a  main  : 

—  Couvrez-vous  donc  ,  estima- 
ble vieillard,  lui  dit-il. 

Et  tout  le  long  de  la  route  il  conta 
tant  d'anecdotes  divertissantes  au 
ministre,  il  fît  tant  de  lazzis,  que 
Tecclésiastique  fut ,  à  plusieurs  re- 
prises, tenté  de  faire  arrêter  la  char- 
rette et  de  demander  grâce  pour 
un  fou. 
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XI 


Une  i^uflue. 


—  Mon  père ,  disait  Macaire , 
vous  avez  parfaitement  raison  ,  ce 
qui  prouve  que  les  gens  qui  nous 
entourent  ont  parfaitement  tort... 
car  enfin  ^  je  suis  fou    ou  je  ne  le 
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suis  pas  :  si  je  le  suis  ,  ne  m'^écoutez 
pas  j  mais  si  je  ne  le  suis  point, 
vous  me  devez  respect  et  attention; 
et  comment  pourriez-vous  écouler 
attentivement  les  plaintes  d^m 
homme  que  Ton  traîne  au  supplice, 
au  milieu  de  cette  foule  empressée 
de  lui  entendre  rendre  le  dernier 
soupir?. •• 

—  Mais,  mon  fils,  disait  le  prê- 
tre ,  vous  avez  eu  tout  le  temps  de 
songer  à  cela. 

—  Le  temps,  mon  père!,.,  mais 
quand  on  me  donnerait  deux  mois, 
ça  ne  serait  pas  trop,  et  je  n'ai  pas 
eu  seulement  dix  minutes  sans  in- 
terruption... Ah!  je  vois  ce  que 
c^est!..  vous  autres,  vous  imaginez 
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qu'yen  prison  on  est  là  comme  chez 
soi,  qu^on  doit  avoir  Tesprit  présent 
sur  toute  chose,  et  que,  quelle  que 
soit  la  matière,   on    doit   toujours 

être  prêt   a   répondre mais   ça 

n^est  pas  ,  ça  ,  sacredieu  !..  non  ,  ça 
n'est  pas,  ça!...  Par  exemple,  on 
5^occupe  d^une  affaire  j  on  lient  en 
réserve  une  foule  de  réponses  à  des 
questions  de  toute  nature  :  vous 
faites  votre  thème  là-dessus  >  vous 
mesurez  vos  forces,  vous  arrangez 
vos  argumens...  Pas  du  tout!  vous 
croyez  que  l'on  vous  accuse  dWoir 
fait  blanc,  et  cest  d'avoir  donné 
dans  le  noir  quon  vous  reproche. 
—  Qu'jqîporte ,  pourvu  que  Ton 
ait  raison  ? 

IV.  o 
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—  Oh!  dh  !  mon  père!...  mais 
cela  est  fort  différent.  Ainsi,  il  est 
certain  que  les  gens  qui  m'ont  con- 
damne pour  crime  de  fausse  mon- 
naie ne  m'auraient  pas  condamné 
])our  crime  de  faux  biilels  de  ban- 
que. D'abord,  il  ny  avait  pas  de 
preuves  ,  et  quand  il  y  en  aurait 
eu,  je  les  aurais  pulvérisées.. '..^au- 
rais pulvérisé  toutes  les  preuves, 
c'était  un  parti  pris. 

—  Ah  !  mon  fils,  mon  filîèî  a^éV. 
égard,  je  vous  prie  ^  à  la  situat^pn 
critique  dans  laquelle  nous  nous 
trouvons. . .L'échafaud  est  dresse!:' .\ 
et  que  voudriez-vous  que  nous  fis- 
*sions  de  Téchafaud  sans  condamné, 
autrement  dit,  sans  coupable?... 
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—  Sacredieu  !  monsieur  le  cure, 
vous  êtes  encore  joliment  bon  en- 
fant de  votre  nature!  Cest-a-dire  que 
parce  qu'il  a  plu  a  Tautorité  de  faire 
dresser  deux  poteaux  sur  la  place 
de  Grève,  je  n'ai  plus  rien  de  mieux 
à  faire,  moi,  créature  abandonnée 
du  créateur,  quW  me  laisser  couper 
le  cou,  pour  la  plus  grande  sa- 
tisfaction de  la  philantropie  mo- 
derne. 

—  Du  tout,  du  tout,  mon  ami... 
Les  philantropes!. .  Dieu!  nousavons 
horreur  des  philantropes,  nous  au- 
tres gens  d'église. 

—  Ah  !  s'écria  Macaire  en  se  sou- 
levant de  dessus  le  siège  qu'il  occu- 
pait,  nous  sommes  perdus,  piiisqiîe 

9- 
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Jes  ministres  du  saint  évnngile  nous 
abandonnent. 

Puis  tout  à  coup,  la  fureur  suc- 
céda à  cette  espèce  de  bonhomie 
que  Macaire  avait  laissé  entrevoir; 
il  commença  a  agiter  violemment 
les  chaînes  destinées  k  le  contenir; 
la  scène  devint  si  vive  que  la  cha- 
rette  fut  forcée  de  s'arrêter. 

—  Mes  enfans  !  s  écria  Macaire 
qui  n^etait  pas  un  homme  à  laisser 
échapper  l'occasion,  mes  enfans, 
soyez-moi  en  aide,  car  je  suis  une 
victime  de  l'arbitraire !..• 

—  Au  nom  de  Dieu!  mon  fils,  dit 
le  pasteur,  calmez-vous. 

—  Calmez- vous,  calmez-vous!.. 
Que  le  diable  vous  emporte,  mon 
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père!...  Gonuiiènt  voulez-vous  que 
je  me  calme,    quand  je  vois  d'ici 
cette  guillotine,   instrument  ridi- 
cule    Vous   conviendrez,    mon 

père,  je  Fespère  du  moins,  que 
cette  guillotine  est  tout  à  fait  en 
arrière   des   connaissances    acqui- 

ses*  •  »' 

—  Je  vous  jure  ,  mon  tils ,  qu'on 
n'a  rien  trouvé  de  mieux  jU5qu%\- 

lors 

—  Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela 
prouve?  Que  Tart  de  la  mécanique 
est  tout  à  fait  dans  renfance...;. 
C'est  horrible!  ma  parole  d'hon- 
neur!... Ça  me  donne  des  nausées, 

des  crispations...  C'est  au  point  que 
si  ca  ne  regardait  que  moi... 
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—  Mon  fils!  s'écria  le  prêtre. 
Mais  à  peine  avaît-il  prononcé 

ces  mots  ,  que  Macaire ,  brisant  vio- 
lemment ses  fers,  s'^élança  par-des- 
sus les  ridelles  de  la  charette,  et  se 
faisant  jour  au  travers  de  la  foule  , 
il  gagna  au  large  et  disparut. 

—  On  le  lient!  disaient  les  uns. 

—  On  ne  le  tient  pas!  disaient  les 
autres. 

—  On  Tarrêtera! 

—  On  ne  Tarrêtera  pas!.. 

—  Je  parie  trente  sous  qu^il  est 
pincé!.. 

—  Lui!  allons  donc!...  Il  joue- 
rait père  et  mère  par-dessous  la 
ïambe!... 

—  Père  et  mère,  quVst-ce  que 
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ça  prouve?  Père  éïmère,  c'est  des 
mots;  mais  le  bourreau,  c'est  une 

cKb'àe 

^''  '_-  Et  uti'e  friWieuie  1 . . . 

—  Un  peu! 

—  Bah  !  on  le  pincera  ! 

^  Qn  le  pincera  si  y  s'iaissc  pin 

cer'-^*'' 


•  •  •  • 


Ca^vav'nir! 

—  Ça  n'viendra  pas! 

Or,  pendant  ce  temps  ,  Macaire 
qdi  avait  eu  l'adresse  de  se  d'ébài^l 
rasser  de  ses  fers,  courait  toujours 
et    sans    ^^v     derrière    lui  , 
comme  bien'Voiis  pensez,  attenda 
qu'il  ne  pouvavtpas  s^atendi"ë^  t^ 
sonnablement  a  trouver  sur  ses  ta- 
lons, quelqu'un  qui  eût  à  la  fois  la 
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volonté  el  le  pouvoir  de  le  sauver. 
Il  courut  long-temps^  par  la  raison 
toute  simple  que ,  parmi  les  gens 
qui  auraient  pu  l'arrêter,  les  uns 
ne  se  souciaient  guère  de  se  mettre 
mal  avec  un  homme  qui  semblait 
disposé  à  casser  la  figure  au  pre- 
mier venu,  et  que  les  autres,  ne 
sachant  pas  au  juste  de  quoi  il  s^a- 
gissait,  se  tenaient  en  observation. 
Maigre  tout  cela  ,  ou  peut  être 
à  cause  de  tout  c^la ,  Macaire  ga- 
gnait au  large  j  il  traversa  le  pont 
Noire-Dame  sans  beaucoup  de  diffi- 
culté, parcourut  une  partie  du  quar- 
tier latin  sans  être  arrêté  ,  et  arrive 
dans  la  rue  d^Enfer,  ne  voyant  per- 
sonne autour  de  lui  ,  il  s'orienta. 
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—  Oh!  oh!  se  tlit-il ,  il  paraît 
que  j^ai  eu  Tavantage  de  mettre 
Tautoritésur  les  dents....  Pardieu! 
il  serait  original  de  les  forcer  à 
mettre  la  guillotine  sous  Ja  remise 
après  les  avoir  obhgés  de  la  tenir 
en  permanence  pendant  vingt-qua- 
tre heures Quand  je  dis  que  ça 

serait  original,  c^est  une  manière 
de  parler Et  puis  je  ne  vois  que 

des  portes  fermées^  ce  qui  est  bien 
la  plus  horrible  chose  que  puissent 
voir  des  gens  de  notre  profession... 
Diable  !  il  s'agit  de  ne  pas  perdre 
la  tête  ^  être  ou  vHêtre  pas^  dit  le 
proverbe  anglais,  il  n'y  a  pas  de 
milieu....  Le  milieu  ,  c^est  détesta- 
ble, j'aimerais  mieux  n'être  jamais 

9' 
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Tenu  au  monde  que  d'y  être  venu 
a  moitié....  Il  est  vrai  qu'au  point 
où  j'en  suis  la  dififérence  ne  serait 
pas  grande ,  mais  je  tiens  aux  pro- 
verbes ,  moî....  Cest  une  fantaisie, 
une  idée....  j'aime  mieux  être  que 
de  n'être  pas!  on  ne  peut  pas  dispu- 
ter sur  les  goûts. 

Au  moment  même  où  Macaire 
prononçait  ces  dernière  paroles,  le 
bruit  de  la  foule  qui  le  suivait ,  le 
piétinement  des  chevaux  des  gen- 
darmes qui  Tavaientà  peine  perdu 
de  vue,  se  firent  entendre. 

—  0  terre  !  entr'ouvre-toi  !  ô 
collines,  couvrez-moi  !  s'écria  Ma- 
caire... Où  fuir? 

Mais  la  terre  et  les  collines  res- 
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tèrent  calmes  et  impassibles,  ce  qui 
ne  surprit  guère  notre  héros^  lequel 
savait  trop  bien  son  monde  pour 
compter  sur  les  prodiges. 

—  Allons  ,  dit-il ,  je  vois  bien 
que  le  moment  est  venu  de  suivre 
les  bons  conseils  :  Aide-toi^  le  ciel 
f aidera...  Et  pourquoi  ne  m^iide- 
rais-je  paS;,  je  Vous  prie?...  Je  m'ai- 
derai ,  corbleiv!...  Je  voudrais  bien 
voir  que  Ton  m^empêchât  J^ètre  en 
aide  aux  braves  gens  qui  me  veu- 
lent du  bien  !...  ^^  " 

A  ces  mots,  il  regarda  autour  de 
lui  5  et  apercevant  une  porte  co- 
chère  entr 'ouverte,  il  en  franchit 
le  seuil ,  et  monta  rapidement  l'^es- 
calier  qui  se  trouva  devant  lui. 
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—  C^est  singulier,  se  disait- il  eu 
arrivant  an  premier  éfage  ,  il  me 
semble  que  je  suis  ici  en  pays  de 
connaissance...  Dieu  me  pardonne! 
cVst  la  maison  de  monsieur  Mito- 
neau...  Il  est  certain  que  la  Provi- 
dence me  protège  j  alors  je  n'^ai  plus 
rien  à  craindre...  à  condition,  pour» 
tant,  que  je  ne  perdrai  pas  la  carte. 


-r.'^ 
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€aéaxtiû\u 


Magaire  était  facilement  par- 
venu à  trouver  asile  dans  la  maison 
(ie  M.  Mitoneau  dont  il  connaissait 
ies  êtres;  mais  sa  sécurité  ne  fut  pas 
de  longue  durée. 
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—  Infâme  !  infâme  !  criait  le  bon 
rentier  en  le  poursuivant ,  rends- 
moi  mes  vingt  mille  francs! 

—  Rends-moi  ma  vertu  !  criait 
Caroline. 

—  Rends-moi  mon  Américain  et 
le  calme  de  l'àme  !  disait  Sophie. 

—  Que  le  diable  les  emporte! 
disait  Macaire,  avec  leurs  restitu- 
tions. iNe  dirait-on  pas  que  je  porte 
sur  mes  épaules  une  valise  grosse 
comme  Tarche  de  Noé  ! Rends- 
moi! rends-moi! Ces  diables 

de  femmes  ne  savent  dire  que  cela 
dès  qu'elles  vous  ont  prêté  quelque 
chose.  C'est  une  horreur!  moi  qui 
ne  leur  ai  jamîs  dit  plus  haut  que 
leur  nom 
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—  Monsieur,  s^écrîe  le  rentier 
Mitoneau,  qui  suivait  de  près  ie 
fugitif 5  j'espère  que  vous  allez,  me 
donner  des  nouvelles  de  mes  vingt 
mille  francs  ? 

—  Oh  !  de  tout  mon  cœur ,  papa 
Mitoneau...    Comment  donc!  mais 

c^est  une  chose  toute  naturelle 

Ah  !  monsieur  Mitoneau,    Tespèce 
humaine  est  bien  perverse!... 

—  A  qui  le  dites  vous?...  vingt 
mille  francs!  c'est  un  beau  denier... 

—  GVst  un  denier  superbe ,  mon- 
sieur!., un  denier  de  toutebeaulé... 
un  denier...  Allons  donc!  je  crois 
que  nous  disons  des  bêtises...  vingt 
mille  francs!...  Il  y  a  de  quoi  être 
roi  pendant  deux  heures... 


(     208    ) 

—  Mais,  monsieur,  ce  n'est  pas 
de  cela  qu^il  s^agit... 

—  Ah  !  vous  croyez  que  ce  n'est 
pas  de  cela  qu'il  s^agit  ? 

—  Non,  monsieur!.,  non,  non  , 
non!... 

—  Alors  il  paraîtrait  qu'il  s'agit 
d^autre  chose.'.  C'est  d'autant  plus 
désagréable  que,  pour  le  moment, 
il  m'^est  impossible  de  m'occuper 
d^afFaires  d^inte'rêt. 

— C'est  fort  désagréable. 

—  CVst  comme  cela,  monsieur 
Mitoneau,  et  je  ne  vous  conseille 
pas  de  m^obliger  à  vous  montrer 
les  grosses  dents...  Quant  a  vous, 
mesdemoiselles,  faites -moi  Tamitié 
de   ne   pas  pleurer  si  fort  la  perte 
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d'une    chose    que     vous    mouriez 
d'envie  de  ne  plus  posséder... 

—  L'horreur!  s'ëcria  Caroline. 

—  L'infâme  !  s'écria  Sophie. 

—  Oh!  oh!  dit  Macaire,  en  vé- 
rité, je  n'y  conçois  plus  rien!.*, 
Gomment ,  mes  chères  petites, vous 
me  gardez  rancune? — 

—  Scélérat! 

—  Bourreau  ! 

— ^  Toujours  des  mots  !...  Quant 
à  moi,  ce  ne  sont  pas  des  mots  que 
je  vous  offre,  ce  sont  des  senti- 
mens...  Ahlle  sentiment!...  tel  que 
vous  me  voyez,  je  ne  vis  que  pour 
ça...  Le  sentiment,  grand  Dieu! 

Il  n'en  fallait  pas  beaucoup  plus 
pour  calmer   la  colère  des  jeunes 
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filles  j  les  femmes  sont  si  bonnes!... 
Quant  à  monsieur  Mitoneau,  il  ne 
disait  plus  rien ,  pair  la  raison  toute 
simple  qu'ail  ne  comprenait  absolu- 
ment rien  à  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui  j  de  sorte  que  tout  marchait 
le  mieux  du  monde,  et  que  déjà 
Macaire  se  croyait  sauvé ,  lorsqu\jn 
grand  bruit  se  fit  entendre  devant 
la  maison  du  bon  rentier. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  s'é- 
cria monsieur  Mitoneau. 

—  Cest  précisément  la  question 
que  j^allais  vous  adresser- ^  beau 
père,  qu'^est-ce  que  cela  signifie? 

—  La  force  armée  envahit  ma 
maison! 

—  Ah    diable!...  il    ne   faut   pas 
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souffrir  qu'on  viole  votre  domicile. 

—  Mais  ils  ne  nVen  demandent 
pas  la  permission. 

—  Alors  ils  sont  dans  leur  tort.., 
c^est  évident... 

—  Que  voulez-vous  que  j  y  fasse? 

—  Que  vous  leur  fermiez  les  por- 
tes ,  sacredieu  !  s'écria  Macaire  en 
s'approchant  d'aune  fenêtre. 

Et  mesurant  de  Tœil  la  distance 
qui  le  séparait  du  sol ,  il  s^élança  et 
tomba  sur  le  pavé  de  la  cour  sans 
se  faire  le  moindre  mal  j  mais  au 
moment  où  il  se  relevait,  il  fut  en- 
vironné et  saisi  par  les  gendarmes  , 
qui  Tentraînèrent  et  le  réintégrè- 
rent dans  la  falale  charette ,  qui  ar- 
riva bientôt  sur  la  place  de  Grève. 
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Arrivé  près  de  riastrument  fatal, 
Macaire  le  regardait  comme  on  re- 

m 

garde  une  machine  qu'on  v  isite  pour 
la  première  fois  dans  une  manu- 
facture, puis  il  hoche  la  tète,  et  il 
entame  avec  Texécuteur  des  hautes 
œuvres^  une  discussion  sur  la  mé- 
thode de  tuer. 

— Cette  machine  est  vicieuse, mon 
cher  ami,  dit  Mncairej  remarquez 
bien  que  le  couperet  devrait  être 
taillé  large  en  bas  et  étroit  en  haut, 
afin  d^îppliquer  plus  vigoureuse- 
ment le  coup.  Tenez  ,  ajoufa-t-il 
mettez  votre  tête  dans  la  lunetle^ 
je  vais  vous  faire  juger  de  la  dé- 
monstration. 

Le  peuple  qui  se  ruait  au  pied  de 
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Téchafaud  ne  pouvait  s'^empêcher 
de  rire,  et  pour  la  première  fois,  on 
entendit  la  place  de  Grève  retentir 
d*'un  accès  de  gaîte  générale. 

—  Ah  çà,  voyons  !  allons-nous  en 
finir?  dit  Texécuteur. 

—  Ah!  mon  ami,  je  vous  de- 
mande un  million  de  pardons,  je 
ne  pensais  plus  à  votre  besogne,  il 
ne  faut  pas  que  je  vous  retienne 
plus  long-temps. 

A  ce  moment ,  le  timbre  lugubre 
de  rhorloge  sonna  quatre  heures. 

Macaire  sourit  agréablement  au 
peuple  et  à  Fexécuteur. 

—  Allons ,  mon  vieux ,  dit-iL 
Et  une  seconde  après,  Macaire 

n^existait  plus. 
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La  terre  de  Clamart  reçut  le 
corps  du  supplicié.  On  raconta 
qu'un  homme  était  venu  se  mettre 
en  domesticité  chez  le  fossoyeur,  et 
que  toutes  les  nuits  il  venait  rôder 
près  de  l'asile  des  morts  comme 
pour  converser  avec  Tombre  de 
l'un  d'eux;  puis  on  ajouta  qu'une 
maladie  de  langueur  Pavait  consu- 
mé, et  qu'un  matin,  on  lavait 
trouve  gisant  sans  vie,  près  du  ter- 
tre de  terre  où  quelques  brins 
d'herbe  avaient  poussé  sur  le  ca- 
davre de  Macaire..,  La  brise  du 
soir  avait  apporté  quelques  sou- 
pirs, et  on  avait  cru  entendre  mur- 
murer comme  le  nom  de  Macaire. 

On  fit  des  recherches  pour  dé- 
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couvrir  le  nom  de  cet  homme  qui 
n'avait  aucun  certificat  et  nul  acte 
d'existence  sociale  :  un  agent  de  la 
brigade  de  sûreté  à  qui  on  fitle  por- 
trait du  décède'  crut  reconnaitre 
au  signalement  Bertrand,  qui  nV- 
vait  pu  survivre  à  son  ami. 
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